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Nikita, c’est un film couleur noire. Après
le « bleu », j’avais envie de ça.
Ce qui me plaît dans ce qu’on appelle les « films
noirs », c’est la non-retenue de leurs héros.
Ce sont des gens pour qui la mort n’a pas la valeur qu’elle
a pour nous. Des gens qui n’ont peur de rien, ni de perdre leur
vie, ni de la faire perdre aux autres.


C’est Anne Parillaud qui m’a inspiré
ce film. Je la trouvais secrète, mystérieuse, alors
j’ai eu envie de lui inventer un passé… J’étais
dans un avion, un walkman sur les oreilles et la chanson d’Elton
John, « Nikita », sur la cassette. C’est
en l’écoutant que j’ai imaginé l’histoire
d’une femme qui porterait ce prénom-là.


C’est la première fois que je fais un film
à partir d’une histoire. Jusqu’à présent,
c’étaient d’abord des univers que j’avais
envie de filmer et ensuite j’imaginais des histoires qui me
permettraient de mettre en scène ces univers. Pour Nikita
c’est l’histoire qui est venue en premier, c’est
elle qui a déclenché l’envie de la mettre en
scène.


Nikita, c’est l’histoire de quelqu’un
qui a commis un acte irréversible et qui va essayer de s’en
sortir, d’aller de l’avant, de se racheter et de
recommencer. Mais, dans la vie, on n’en finit jamais de payer
pour ce qu’on a fait. Et personne ne vous laisse jamais
remettre le compteur à zéro.


Le parcours de Nikita, la façon dont elle fait
évoluer sa vie, est une chose qui me touche. C’est cette
émotion-là qui a guidé le roman… Et j’ai
appris beaucoup plus sur elle en le lisant.
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Dès
qu’on entre dans le bistrot, je repère les toilettes. Au
passage, je pique le citron d’un mec qui sirote son
Perrier-rondelle. Il gueule puis il voit Zap et se tait. Je
dégringole l’escalier. J’ai mal partout. Il fait
noir. Je manque une marche et saute les trois dernières.


J’atterris devant une grosse, son balai à la main. Elle
gueule, j’en ai rien à foutre. Je fonce dans la première
chiotte. Je m’enferme. J’ai froid. Je tremble. Ce matin,
j’étais sûre de tenir jusqu’au soir. Trop
dur.


Où je l’ai mis, bordel ? Ah, dans mon slip.
Attention, du calme, ne rien perdre, pas une miette. Je sens que je
vais hurler.


Vite, ma cuillère. C’est que du brown mais il y a pas le
choix. De l’eau, merde, de l’eau ! Pas de lavabo.
L’eau des chiottes, tant pis. Quelques gouttes de citron. Un
filtre, vite.


Y a rien dans cette putain de chiotte même pas un clope. Elle a
tout briqué, la grosse. Et merde, pas de filtre. Allez, ma
chérie, ma shooteuse adorée, remplis-toi le ventre,
n’en perds pas une goutte… Et cette veine, où
elle est… ? C’est pas vrai…


Dans la main. Ouais, là. Je pousse à fond.


Shaaaa ! Ah, ça y est ! Tout se barre… tout
vient, c’est beau, c’est bon. J’ai plus froid…
plus mal… et les couleurs, putain, les couleurs ! Je suis
bien. Vraiment bien !


C’est drôle, la vieille gueule toujours.


Je sors.


— Vous êtes dans
les toilettes des hommes.


Je plaque la main entre mes cuisses.


— Et ça, c’est
quoi ?


Elle la ferme.


J’ai la forme. Je grimpe l’escalier à fond.


Déjà j’entends les autres là-haut. Eux
aussi, ils ont l’air d’avoir la pêche.


Quand j’arrive à leur table, Coyote se lève et me
laisse la place près de Zap. Ils sont marrants, mes potes :
ils crachent sur la société mais ils ont des principes.
Eux, ils marchent à la bière, au pinard, un peu à
n’importe quoi. Une petite ligne de temps en temps, mais c’est
rare.


Zap fait un peu la gueule.


— Je croyais que tu
tiendrais jusqu’à ce soir.


— On est le soir.


— Tu rigoles, il est
midi.


— Ah bon !


Rico m’a collé un walkman sur les oreilles. Magicien, le
Rico, il n’en avait pas ce matin. C’est vraiment la fête.


Tournée sur tournée. A la finale tous les autoradios
d’hier vont y passer.


Un loufiat apparaît devant moi. Je ne sais pas ce qu’il
dit mais il est chiant. Je le dis à Zap. Zap fait un geste du
bras vers lui et le zappe.


Ce qui est formidable avec Zap, c’est que quand un truc
m’emmerde il le zappe… Mais pas ce coup-là. Il a
beau zapper : le mec est toujours là. Rico et Coyote se
marrent comme des fous. La Simone est carrément pliée
sur la table.


Le mec monte le son. Apparemment, c’est à moi qu’il
parle. Tout près, il a des points noirs et… il me gâche
la zizique… Pour une fois que j’ai un walk, y fait
chier ! Il éclate en rouge et disparaît de l’image.
Je repose la canette. Elle est même pas cassée. Rico
fout la table en l’air. Momone avec. La musique est superextra.
On se tire vite fait.


Les couleurs sont superbes. Le ciel… Dingue ce qu’il est
bleu.


Et puis le mec qui s’éclate dans de longues flammes
rouges et jaunes. J’en ai plein la tête. Les gens autour,
sont sympas. Muets. Comme je les aime. Mes potes sont là. On a
chaud. On est bien.


Et puis, ça va plus. Y a des voix qui passent. Le ciel il a
l’air tarte et le connard qui crache ses flammes et ramasse ses
pièces, y en a marre.


Faut se bouger. Je le dis à Zap.


On se tire. On se fait un Prisu. On ressort plutôt vite fait.
Rico sous son imper a fait le plein de Champagne. Chez notre pote
Larbi. Il les prend pour cent balles.


Je les pique. Je les pique parce que je sens que ça
recommence. Ce soir ça va être encore la galère.
Dur dur. Je dis à Zap que j’ai un plan à Pantin.
Ça urge pas mais quand même ça serait mieux d’y
aller tout de suite.


Coyote, il voudrait courser des pédés. Il a besoin de
pompes. Rico il s’en fout. Du moment que ça bouge, il
est bien. On prend le métro. Ça va plus du tout. Je
dégueule sur une banquette.


A Pantin, c’est la merde pour trouver l’immeuble. A la
fin, j’y vais seule. Mes potes m’attendent dans un rade,
comme d’habitude. L’escalier, il fait cent cinquante
étages. L’appart est vide, dégueu et noir.
Jean-Bat est là. De tous les nigers sapés dingue, c’est
lui le plus ! Cuir et bijoux partout. C’est plus un Black,
c’est un arbre de Noël. Les Blacks, en général,
ils sont réglos. Surtout lui. Mais il y a plus rien. Trop tard
de cinq minutes. Tout fourgué. Journée finie. Ça
va plus. Je gueule.


— Merde ! Tu savais
que je venais !


— Petite sœur,
premier arrivé, premier servi !


— Putain de négro,
avec le pognon que je te laisse ! Je m’accroche à
sa chaîne en or.


— C’est moi qui te
l’ai payé, ça.


Je le frappe. Il rigole plus. Surtout que je lui ai pété
sa chaîne.


— Tu fais chier !


— Je t’emmerde…
Jean-Bat… fais quelque chose ! Merde !


— Ecoute, sœur,
j’ai un plan… en béton… En plus, c’est
pas loin.


Il m’explique.


Je récupère la bande au bistrot. Ils sont raides, mais
je les arrache.


Porte de Pantin. Faut que j’y aille seule. Zap et les autres
foncent au troquet. Je commence à paniquer sérieux.
J’ai froid. Il pleut. Je vais sous le périph et je
cherche la planque. Je gémis. Impossible de m’en
empêcher. Je ne l’ai pas vu venir. D’ailleurs, je
ne vois plus rien.


C’est un Arabe, je ne le connais pas.


— Qu’est-ce que tu
cherches ?


Il se fout de ma gueule.


— J’ai le pognon.


Je lui sors des billets et un paquet de pièces.


— Ah non, pas de
monnaie ! Je ne suis pas un distributeur automatique.


— Fais pas chier, y a le
compte.


— Tu parles mal !
Faut dire « s’il te plaît, monsieur ».


— S’il te plaît,
monsieur.


— C’est bien. Mais
pas de monnaie. Des billets !


Je fonce au bistrot. Zap s’inquiète. Je dois pas être
très fraîche. Pas le temps de lui expliquer. Le patron
change ma monnaie. J’y retourne. En courant. Le mec est plus
seul. Ils sont trois. Je lui montre les billets.


— Voilà…
s’il te plaît, monsieur.


— Tes pressée,
dis-moi ! Tu pourrais être plus gentille… ça
ferait peut-être baisser le prix.


Y en a un derrière. Il me met la main sur l’épaule.
Je m’en fous. Contre ma cuisse, ma shooteuse chérie
hurle. Ça résonne dans ma tête.


Il a pris mon pognon et compte. Les deux autres se serrent contre
moi. Un devant, un derrière. Je sens rien. Ils rigolent. Et
puis ça gueule. Derrière, il me lâche. Celui de
devant saute en arrière et sort un couteau. Je me retourne.
L’Arabe est par terre, tout rouge.


C’est Zap, il est gigantesque, torse nu, ruisselant. Il a une
hache à la main. Elle est rouge, brillante, belle.


Il se marre et gueule :


— Zap et Zap et Zap !


Ça marche parce que les mecs disparaissent. Avec mon pognon et
la came. C’est l’enfer. Je me jette sur Zap. Je le
frappe, je le frappe.


— Salaud, ordure !
Il s’est barré avec !


Je glisse par terre.


— J’en veux, Zap,
j’en veux !


Zap me relève et me ramène au bistrot. Les autres ont
la pêche. Je m’en fous, j’en veux. Et puis y a Rico
qui lâche :


— Dis, Coyote, tes vieux,
ils n’ont pas une pharmacie dans le coin ?


Rico, je l’adore ! Une pharmacie. Le supermarché de
la défonce !


Coyote est pas chaud. Mais le Rico quand il mord il lâche plus.


— Mais si, même que
t’as la clé !


Je prends Coyote par le cou. Tête contre tête.


— Coyote, mon Coyote !
S’il te plaît ! J’en peux plus.


Il craque. On y va. Momone est raide, pétée. Faut la
traîner. J’ai mis le walkman à fond.


La pharmacie est dans une rue de merde. Fait noir. Momone s’est
écroulée dans une poubelle. Rico s’énerve.
Coyote essaie trois mille clés. Zap loupe Coyote d’un
poil quand il abat la hache dans la porte.


— J’ai la clé,
Zap, j’ai la clé.


Zap s’en fout. Il est sur une autre chaîne. Ça y
est, c’est la fête, la vraie fête. Zap massacre
tout. Les vitrines volent, un feu d’artifice de boîtes,
de pilules et de cachets. Je m’écroule contre le
comptoir. La musique explose dans ma tête, les couleurs, les
soleils, tout y est. Mes potes dansent dans la lumière :
ils sont beaux et fous.


Zap, debout sur le comptoir, fait disparaître le décor.
A grands coups de hache, il nous reconstruit un autre monde pour nous
seuls…


— Zap… Et Zap…
Et Zap…


Zap… Y a un vieux qu’apparaît avec un fusil. Il
gueule et ça fait marrer les copains sauf Coyote qui dit
quarante fois :


— Papa… Papa…
Papa…


Et tout bascule. Des sirènes, qui hurlent à mort,
percent ma musique. Les couleurs explosent. Tout est bleu, noir,
rouge.


Zap bang zap bang zap !


Rico est hilare. De longues flammes sortent de ses mains.


Zap bang… Le vieux disparaît et Coyote aussi, qui se
couche sur lui.


Y a des éclairs partout.


Et… Zap explose carrément.


Je ne sais pas comment il a fait ça. Il a disparu dans un
nuage rouge.


Rico me tombe dessus. Sa tête sur mes genoux. Je lui vide une
boîte de Témesta dans la bouche, il l’avale avec
du beau sang bien rouge.


Je suis bien. Pas bouger. Ne pas me réveiller, surtout.


Mais un grand homme noir surgit dans mon rêve… Qu’est-ce
qu’il fait là ? Il est grand, énorme, noir.
Il me donne des coups de bottes. Il m’arrache mon casque de
walkman. Il parle. Enfin il hurle. Je ne supporte pas. Il n’a
pas de tête, enfin pas comme nous. C’est une grosse boule
de cristal. C’est laid.


— C’est fini, c’est
fini !


C’est lui qui le dit !


Faut le zapper, et vite, sinon il va me réveiller, ce con !
Tout contre moi je sens quelque chose de dur et froid. Ça doit
être le zappeur de Rico. Je le prends, c’est lourd. Je le
tends vers la grosse boule de cristal qui descend vers moi. Je
zappe : la boule devient toute rouge… Le géant
noir éclate et disparaît… Je remets mon walkman.


Et puis c’est le noir.

























Il
fait toujours noir. Je cherche ma shooteuse. Merde, on me l’a
piquée. Je dois être à l’hôpital.
J’ai dégueulé parce que ça pue. J’ai
très mal. Et je tremble comme une dingue. Faut qu’ils me
filent des calmants, et vite, parce que ça va criser grave.


La lumière s’allume. J’y vois rien tellement j’ai
mal aux yeux.


— Allez, debout, toi !


J’y arrive pas. Quelqu’un me soulève.


— Arrête ton
cinéma.


— Dis donc, Henri, on
devrait la laver parce qu’elle pue vraiment. Le chef va
gueuler.


— C’est pas mon
boulot.


J’y vois un peu plus clair. Ça doit pas être
l’hôpital parce que les deux mecs, c’est des flics.
Ça va être dur pour les calmants.


— J’ai mal,
donnez-moi des calmants.


Et avec, je balance dix mille « s’il vous, plaît ».


— T’inquiète,
le chef c’est un spécialiste du calmant. Allez, avance.


Le couloir fait douze kilomètres, et après, l’escalier
c’est la tour Eiffel.


Ils me filent quelques beignes. Alors quand on entre dans le bureau
et qu’ils me jettent sur une chaise, je m’écroule
sur la table devant moi.


— Où tu te crois,
ici ? Dégage de ma table.


On me tire en arrière.


Derrière la table, y a un mec énorme. Il est en bleu et
rouge. La tête bleue et la chemise rouge. Ou le contraire…
Putain, ce qu’il peut gueuler… que je pue… que
j’ai intérêt à… qu’on est tous
des cons.


Finalement, ça se calme. Y a plus que lui et moi et un jeune
mec.


Je crois que je pleure.


— Bon, tu vois, c’est
pas mieux comme ça, hein, cocotte ?


— Kleber, vous êtes
prêt ?


— Oui, chef.


Je retombe sur la table, j’ai trop mal.


— Merde, Kleber, faites
quelque chose… Tenez-la droite, bon Dieu !


— Chef, elle a pas l’air
très bien… On pourrait peut-être appeler un
toubib ?


— Et votre collègue,
il a eu un toubib, lui ?


J’y comprends rien. Je m’en fous. J’en veux.


— Zap, où il est,
Zap ?


Le rouge et bleu il hurle :


— Allez, cocotte, finie
la rigolade. Nom ? Prénom ?


— Nikita.


— Ecoute, cocotte,
jusqu’ici j’ai été gentil mais faut pas
abuser.


— Chef, je vous assure,
ça sert à rien, elle est pas en état.


— Toi tu tapes et tu la
boucles !


Une main énorme fonce sur moi, me tire par les cheveux vers la
grosse tête rouge. Finalement, c’est la tête qu’est
rouge et la chemise qu’est bleue. Je lui dis. Je prends une
énorme beigne. Je sens que je saigne du nez. J’en prends
un peu sur ma langue. C’est pas dégueu. Kleber me file
un mouchoir.


— O.K., cocotte, OK, si
t’aimes ça, tu vas en avoir. Il me reprend par les
cheveux, et les yeux dans les yeux :


— Nom ? Prénom ?


— Nikita.


J’ai rien vu. Il est sur moi. Il me secoue. Il secoue la pièce.
Il secoue la terre entière. J’en peux plus.


— S’il vous plaît,
aidez-moi !


Il me rassoit.


— Ben voilà. Tu
vois, Kleber, que les vieux flics, ils savent aussi être
psychologues.


Je tremble, j’arrive plus à parler. Presque gentiment,
il m’étale sous les yeux une grande page blanche. Il me
pose sa grosse main sous le nez. Il tapote la feuille.


— Allez, cocotte, tu
m’écris ton nom… prénom… Là !


Il me tend un crayon. Je le prends. Je le serre fort, très
fort. Je le plante à fond dans la grosse main bleue sur la
feuille toute rouge.


— Mon nom c’est
pisse au cul et mon prénom c’est Cocotte !

























Un
matin je me réveille et j’ai faim. Ça fait des
années que je n’ai pas eu faim… ou que je n’y
pensais pas. Depuis combien de temps je suis là ? Trois
mois ? Six mois ? Je sais que j’ai déménagé
plusieurs fois, c’est tout ! J’ai presque plus
jamais mal… mais putain que j’ai faim ! Je me lève
de ma paillasse et je file des coups de pompes dans la porte en
gueulant. A la fin, y a un flic qui ouvre.


— T’es encore plus
chiante que quand t’étais en crise !


Toujours aimable, ce con.


— On bouffe jamais ici ?


Il se marre.


— Tu vas te manger ma
main dans la gueule si tu continues, vu ?


Il se tire. La serrure fait un bruit d’enfer.


Qu’est-ce que je fous là, bon Dieu ? Paraît
que j’ai buté un flic. Pas croyable. J’y comprends
rien et je vois jamais personne à part les flics. Je les
emmerde tous. Pas un qui t’aide. Jamais. Ah si... J’ai un
avocat ! Un petit jeune tout propre. S’appelle Hughes. Ça
me fait marrer. Hugh c’est comme « salut »
chez les Sioux.


C’est vrai qu’au début je me disais que plus con
que Grand Chef Hugh, y a pas. Je me suis trompée. D’abord
parce que plus con, y a toujours. La preuve : le nouveau gardien
qu’est numéro un pour plusieurs années. Et puis,
peut-être que c’est le premier brave mec que je vois
depuis… depuis quand d’ailleurs ? Maintenant, je
sais ce qu’ils me veulent – j’arrive pas à y
croire. Mais si tout le monde y croit c’est comme si c’était
vrai : il m’a tout expliqué, la loi, mes droits…
mes droits ! Alors là, j’étais pliée.
Et moi aussi je lui ai expliqué. Maisons-Alfort, ma mère,
ses mecs. Et puis Albert, son dernier, celui qui m’a virée
à quatorze ans parce qu’il m’avait piquée
avec mon premier joint. Et ma mère qu’a laissé
faire parce que « j’ai toujours fait mon devoir…
mais là c’est trop grave… et puis Albert, dans sa
situation… tu comprends…» Non, j’ai rien
compris. Tout ce que je sais, c’est qu’à quatorze
ans je me suis retrouvée dehors, avec cinquante balles et
vingt grammes de réserve.


Et lui, Hugh le Sioux, qui m’écoute si fort qu’il
en a les larmes aux yeux. Son grand truc c’est de me prendre
les mains… Je le laisse faire.


— Je suis là,
Nikita. Je suis là, nous allons nous battre.


Pour l’instant y a que moi qui me fais battre. Je lui dis. Il
prendrait presque ma place, ce con.


Mais c’est vrai que même si j’y crois pas vraiment,
c’est bon quand même, ce mec qui me regarde, qui me
parle, qui m’écoute.


Une heure par jour, c’est le grand luxe.

























C’est
le grand jour. Ils me rendent mes fringues. Ils sont quatre flics
rien que pour me passer les menottes… Qu’est-ce que je
dois être dangereuse ! Même pas le temps de voir le
ciel. On passe du sous-sol au fourgon et du fourgon à un autre
sous-sol. Et puis, les quatre flics et moi on entre dans une petite
pièce. Là, y a un mec qui vient vers moi, costard bleu,
cheveux ras, gris, gai comme un jour sans joint.


— Mademoiselle Simonin,
je suis votre avocat.


— Eh, mec, t’as
tout faux ! Même que j’ai déjà un
grand chef indien, alors un croque-mort en plus, c’est trop. Tu
vois ?


— Me
Tendron a dû s’absenter. Il m’a confié votre
dossier.


Alors là, je suis séchée, vidée. L’autre,
il tapote sa sacoche.


— Rassurez-vous, tout est
là…


Putain de Sioux ! Et moi j’ai marché. Conne de moi.
Je le savais. Personne t’aide. Jamais. Les quatre flics et le
croque-mort m’entraînent.


Une petite porte. Et d’un seul coup, je débarque dans
une salle bourrée de monde. Aprés des mois de cellule,
elle me paraît immense. Quand j’entre, j’entends
comme un grondement. Les flics me poussent sur une petite estrade
avec une barrière autour.


Ils restent derrière moi, tout contre. Y a une chaise. Je
m’assois pas, je m’effondre. Pourquoi y m’a fait ça
le Sioux ! Je lui demandais rien, moi. J’ai la rage qui me
monte. Alors, quand un grand pédé en robe rouge me
gueule : « Accusée Simonin, levez-vous ! »,
sûr que je me lève et puis le bras aussi bien haut et au
bout du poing, le doigt du milieu bien raide, je lui gueule :


— Nikita, Ducon, Nikita !


Dans la salle, ça fait du bruit. Ça hurle, ça
trépigne. Un tabac !


Derrière moi, les flics s’énervent. Pour rien
parce qu’après je décroche. Rien à foutre
de leur connerie. Les deux jours suivants, je les passe avec Zap,
Rico et les autres. De toute manière, tout ce qu’ils
racontent, c’est pas moi. C’est vrai, c’est pas
moi.


Y a un moment où ça bouge, ça gueule « A
mort »… ou « Allez, Nikita ! ».


Le pédé en rouge il fait sortir tout le monde sauf les
pros de la justice.


Après y sont entre eux, s’occupent même plus de
moi.


Quand même, à la fin, ils se rappellent que je suis là.
Un mec se lève et met un drôle de chapeau. Un flic
derrière me force à me lever. Il parle de justice, de
société et de sécurité, de lois
d’exception, plein de conneries… Ça dure. Puis,
un silence et :


— …vous condamne à
la détention à perpétuité. Si je reste
debout c’est que je serre la barre devant moi fort fort. Et les
dents aussi. Pas pleurer, Nikita, pas pleurer. Et je sens que ça
monte du fond, de loin, c’est lourd, rouge et noir, âcre,
et ça m’envahit la tête, c’est plus fort que
tout. Faut que ça sorte. Doucement, Nik, parce que si je
desserre les dents j’ai peur de pleurer.


— Je vous emmerde…
Je vous emmerde… Je vous emmerde !


Et lui, ce con, qui me demande :


— Vous avez quelque chose
à ajouter ?


— Je vous pisse dessus !


Le flic qu’est juste derrière me tire en arrière.
Je résiste un peu et puis, je lâche tout, la tête
bien en arrière. Il est grand, mais moi, je suis sur
l’estrade, alors je le cueille en pleine poire. Je sens le nez
qui craque. Y a même du sang qui gicle. Putain que c’est
bon ! Il m’a lâchée et je me raccroche à
la barre.


Et puis, la barre craque. Il m’en reste un grand bout dans les
mains. J’ai quand même le temps d’éclater la
tête du flic de droite mais là, ils sont trop. J’entends
le pédé là-bas qui gueule, qui gueule :
« Faites sortir la condamnée »…
et puis plus rien.

























Je
ne peux pas bouger. Je voudrais courir, me sauver, mais je ne peux
pas bouger. Je sais que c’est un rêve. Je fais tout ce
que je peux pour me réveiller… et j’ouvre les
yeux. Je suis sur un lit, dans une cellule. C’est plus un rêve
mais je ne peux pas bouger. J’ai les bras croisés sur la
poitrine et attachés derrière le dos. La lumière
est allumée.


Y sont trois dans ma cellule. Pas des flics, en tout cas. Y en a un
en blouse blanche. Qu’est-ce qu’ils foutent là !


— Elle est réveillée !


Un mec vient vers moi.


— Calmos, petite.


— Qu’est-ce que
vous faites ?


— T’occupe.


Les balèzes m’empoignent et me posent sur une chaise.
Blouse blanche s’approche, il a une shooteuse à la main,
elle est énorme. J’ai peur.


— C’est quoi, ça ?


— Tenez-la bien.


— Vous allez me tuer,
c’est ça ?


C’est pas possible ! Tout ça c’était
bidon. Le Hugues, l’avocat, le procès. Mais pourquoi ils
m’ont pas butée tout de suite avec mes potes ? J’en
peux plus, je pleure. Faites pas ça. Je vais être en
retard à l’école. Mes copains m’attendent
dans la cour de récré. Et puis, cet été,
on doit retourner en Sologne, se baigner dans la rivière,
grimper aux arbres, boire de l’orangeade et manger des
carambars. J’ai même pas eu le temps de tout faire. Vous
n’avez pas le droit. Je pleure. Où elle est, ma poupée ?
Perdue. Oubliée. Comment elle s’appelle déjà ?
Caroline. C’est ça. Maman elle doit savoir où
elle est. D’abord où elle est, ma mère ?


— Où elle est
maman ?


— T’inquiète,
on va la prévenir, ta mère. Je sens à peine la
piqûre.


— Maman !


Et puis tout bascule.

























Caroline !
Caroline ! Où elle est ma poupée ? Je suis
sûre que je l’avais avant de m’endormir.


J’ouvre les yeux. La lumière est tellement blanche que
je me cache la figure dans les mains. Doucement, j’écarte
les doigts. A peine. J’y vois rien. Tout est blanc. Je dis
doucement : « Blanc… blanc », et
puis tout fort : « Blanc… blanc !
blanc ! » C’est pas ma chambre. Et puis, c’est
pas mon lit. D’abord, c’est pas un lit, c’est un
nuage : je suis couchée sur un petit nuage dans un grand
nuage.


— Bonjour.


La voix est loin, douce. Je ne dis rien. Faut pas répondre aux
gens qui vous parlent qu’on connaît pas. Même dans
un nuage. Je referme les doigts tirés fort.


— Ne faites pas semblant
de dormir. J’écarte deux doigts. Devant moi, y a quelque
chose de grand qui flotte.


— Je suis au paradis ?


— Pas vraiment.


Je baisse mes mains. Y a pas de nuages, pas de Caroline, rien qu’une
chambre blanche, moi à poil dans un lit et y a un mec en
costard qui me parle.


— Comment vous vous
appelez ?


Et tout me revient. La taule, le procès, la piqûre.
Alors, c’est reparti leurs questions à la con !


— Nikita.


J’attends la baffe ou la vanne. Mais lui, il sourit – un
vrai sourire – où est le piège ?


— C’est joli.


Il prend un tabouret et s’assoit près du lit.


— C’est un prénom
russe ?


— Je sais pas…
c’est un copain qui me l’a donné… C’est
une chanson d’Elton John.


— Et elle dit quoi, cette
chanson ?


— Elle dit qu’il y
a une fille derrière un mur. Qu’elle peut pas en sortir.
Mon copain il disait que j’étais comme elle…
derrière un mur…


Il dit rien et moi, d’un coup, je pleure comme une conne parce
que je n’y comprends plus rien.


— Qu’est-ce qui se
passe, s’il vous plaît, monsieur ?


— Bob… j’aime
mieux.


— Qu’est-ce que je
fous là si c’est pas le paradis ?


— C’est pas le
paradis mais ça pourrait le devenir, ça dépend
de vous.


Il me posa un paquet de photos sur le lit.


— Officiellement, vous
êtes décédée d’une overdose dans
votre cellule. L’enquête n’a pas pu établir
comment vous vous étiez procuré la drogue. Il y a eu
des sanctions. Vous avez été enterrée le 27
février au cimetière de Maisons-Alfort. Allée 8,
numéro 30.


Je regarde les photos. Je sais pas si c’est Maisons-Alfort,
mais c’est un cimetière et y a pas grand monde. Y en a
que je connais pas.


— C’est qui
celui-là ?


— Votre père.


Vu sa tronche, y a pas de regrets à avoir. Je laisse tomber
les photos.


— Ça veut dire
quoi tout ça ?


— Je travaille pour le
gouvernement et il a décidé de vous donner une chance,
le gouvernement.


Il se fout de ma gueule.


— Vous rigolez ou quoi ?


— Mieux : une vie,
une nouvelle vie.


— Et faut faire quoi ?


— Apprendre. Apprendre à
vivre, à parler, à marcher… à se battre.


— Ah ouais. Et pourquoi
il ferait ça, le gouvernement ?


— Pour servir l’Etat.


Le pire, c’est qu’il a l’air sérieux.
Sérieux, mais dingue. Parce qu’une vie, c’était
pas le pied, mais la deuxième, je la vois pas toute rose.


— Et si je veux pas ?


— Allée 8, numéro
30.


Le Bob, quand il veut, sa voix elle est pas douce du tout. J’en
ai marre. Je ferme les yeux.


— Je peux dormir un peu
avant de répondre ?


Silence. Je l’entends qui se lève.


— Je reviens dans une
heure. Il se tire.


Je saute du lit. Ça tourne un peu. Je repère le lavabo
et je me mets la tête sous l’eau, je bois dix litres d’un
coup. C’est frais. Ça va mieux. A part le lit et le
tabouret, y a rien dans cette turne. A tout hasard, j’essaie la
porte. Mon cul. Il a raison, le mec, c’est tout blanc mais
c’est pas le paradis. Près du lit, y a un placard. Je
l’ouvre. Putain de vie ! Mes fringues ! Les miennes.
Les vraies. Je saute dedans d’une force ! J’en
chialerais mais j’ai trop les boules. Bande d’enfoirés.
Deuxième vie, mon cul ! Si tu la veux, ma vie, va falloir
venir la chercher Ducon. J’arrange le lit à ma façon
et je l’attends. J’entends pas ses pas, mais il met deux
plombes à ouvrir cette putain de serrure.


Il va direct au plumard.


— Nikita.


Pas question de répondre parce qu’il parle au polochon
et que moi, je suis derrière avec le tabouret qui pèse
une tonne. Deux pas et je lui écrase sur la tronche. Il tombe
sur le lit. Super ! Je ferme la porte. Je le fais rouler par
terre. Il a la tête dure parce qu’il y a juste un peu de
sang qui coule sur son front.


Sous le bras, dans un étui, il a un flingue. Je le prends. Il
est petit, tout noir, y colle juste dans ma main. « Réveille-toi,
beau mec, si t’es sage t’auras droit à une vie. »


Quand il se réveille, il a le canon du flingue jusqu’au
fond de la gorge.


— Ecoute, connard, tu
fais ce que je te dis et y aura pas de problèmes. D’ac ?


Il cligne des yeux. Je le fais mettre à genoux. Il a toujours
le flingue dans la bouche.


— Tu te relèves...
doucement… et lâche pas ta sucette.


Quand il est debout je me recule vite fait.


— C’est idiot ce
que vous faites.


— Ta gueule ! On va
sortir, t’as compris… sortir. Retourne-toi…


Je me cale dans son dos. Je lui colle le flingue dans l’oreille.
Tout juste s’il ressort pas de l’autre côté.
De l’autre main, je l’attrape par les cheveux et je lui
tire la tête en arrière, à fond.


On sort de la piaule. C’est un couloir. Des portes de chaque
côté. Pas de fenêtres.


— C’est où
la sortie ?


— Vous n’y
arriverez pas.


Je tire sur les tifs, pour faire mal.


— Au bout du couloir.


— Avance et fais, pas le
con.


On avance, à tout petits pas. Il est plus grand que moi mais
je suis accrochée à sa tignasse et à son
oreille ! Pas question de lâcher. On est à la
porte.


— Ouvre.


Il le fait et on avance.


Putain de merde ! Y a au moins cent personnes là-dedans.
Ça s’active dans tous les sens. Y a plein d’écrans
de télé avec des mecs devant. Ça doit être
un sous-sol. Je vois pas de fenêtres. Et pas de sortie non
plus.


— La sortie, c’est
où ?


— De l’autre côté.
Je suis mal barrée.


— Nikita, on peut arrêter
tout ça, OK ?


— OK, mon cul !
Avance.


Il hésite mais pas moi. Je lui gratte le cerveau avec le
flingue.


— Vas-y je te dis.


Et on y va. Au début, ça va tout seul. Puis y en a un
petit en blouse blanche qui nous mate.


— Eh, c’est quoi,
ça ? Bob le coupe, sec.


— Restez calme. C’est
un exercice. Il s’arrête net.


Seulement maintenant, on est vus. Quand on redémarre, tout le
monde s’arrête et ferme sa gueule.


Un costaud en survêt avec une sale gueule fonce sur nous.


— Qu’est-ce que
c’est que cette merde ?


Là, le Bob il est fort. Sa voix, elle claque.


— Malard ! Reprenez
votre poste. Tout est sous contrôle.


Le Malard, il pile.


Au bout de la pièce, on arrive à une énorme
porte.


— C’est quoi, ça ?


— L’ascenseur.


— Ouvre-le. Vite.


— Faut ma carte…
dans mon portefeuille.


J’en peux plus. J’ai des crampes. Et tous ces mecs qui me
regardent !


— Qu’est-ce que
t’attends, connard !


— Du calme, Nikita !
Je vais prendre mon portefeuille et sortir la carte.


J’ai pas le choix.


— Pas de conneries,
hein ?


Il fait ça tranquille. Il me montre la carte.


— C’est celle-là !


— Allez, qu’est-ce
que t’attends ? Tu l’ouvres, cette putain de porte ?


Il rentre la carte dans la fente et ce con il la pète en deux.


— Enfoiré !


Ça explose dans ma tête. De toutes mes forces, je le
flanque dans la porte, il se retourne, peinard… Il me sourit :


— Et maintenant,
qu’est-ce qu’on fait ?


Je lui agite le flingue sous le nez.


— Tu vas l’ouvrir,
cette putain de porte ?


— Sans carte, impossible.


Et tous ces mecs que je sens derrière moi, tout près…


— Je vais t’éclater
la tête.


— Il n’est pas
chargé.


Il ment, ce con. Il ment, c’est sûr. De toute manière,
c’est foutu. C’est toujours eux qui gagnent. J’en
ai marre. Marre de tout. Je me colle le flingue dans la bouche, c’est
froid. Je tire.


Clic ! C’était vrai. Il est pas chargé.
Après, tout va très vite. Ils me tombent tous dessus,
c’est Bob qu’a le flingue, je vais m’en prendre
plein la gueule. Mais lui, il me regarde, calmos, avec son petit
sourire.


— Eh bien, c’était
pas mal, tout ça. Trop improvisé mais pas mal. Reste
beaucoup à apprendre… Bon ! Règle numéro
un : jamais la première balle.


Il baisse le flingue vers moi. Bang !


Une énorme brûlure dans ma cuisse qui me remonte dans le
ventre et qui explose dans ma tête.


— Ça t’enlèvera
l’envie de t’envoler !

























J’ai
récupéré une chambre blanche. Je suis bien
soignée et je me refais une santé vu que j’ai
rien d’autre à foutre. Je m’emmerde fort mais j’ai
le temps de penser à tout ça. Ils me tiennent, ces
cons. Je sais pas où je suis et j’ai même plus mes
fringues. Leur deuxième chance, j’en ai rien à
foutre mais à la finale, j’ai intérêt à
faire comme si.


Alors, quand le Bob il réapparaît, je l’envoie pas
chier tout de suite. Pas trop dur d’ailleurs, parce qu’il
est classe, ce mec. Pas un mot sur notre petite promenade ! Il
s’assoit pas, y a même plus de tabouret.


— Ça va ?


— Ouais ?


Il me refait le coup du sourire sympa. Sympa c'est sûr mais je
suis payée pour savoir que ça ne veut pas dire
grand-chose.


— Vous avez réfléchi ?


— J’ai que ça
à foutre.


— Vous êtes
décidée ?


— Je crois que oui.


Je trouve qu’il a l’air soulagé : qu’est-ce
qu’il croit ? qu’à mon âge je vais dire
« Stop, remettez-moi au cimetière, parce que votre
gouvernement j’en ai rien à foutre » ?


— Bon, je vous laisse
deux jours et après au boulot.


— Et si j’y arrive
pas ?


Il s’assoit au bout de mon lit et me regarde direct.


— Tu y arriveras.


— Tiens, on se tutoie ?
On est copains ?


Là, il sourit franchement. Il se lève et va pour se
casser.


— Bob ?


— Oui ?


— Je peux vous demander
une faveur ?


— Déjà ?


— Je peux avoir mes
fringues ? Il hésite un peu.


— Faveur accordée.

























Mes
fringues, elles me servent pas à grand-chose. Faut dire que
j’ai touché le super « paquetage ».
Rien que des trucs ringards. Tout est kaki, trop long, trop grand.
Seul truc marrant, une espèce de pyjama japonais : un
kimono. Et faut signer pour tout : pour les fringues, pour le
dentifrice, le savon, le cirage, même pour ma piaule. Ce qu’il
y a dedans, je ne risque pas de l’embarquer en partant –
si je pars – lit, placard, table, tabouret, lavabo… même
pas de fenêtre. D’ailleurs, y en a nulle part. Les W-C et
les douches, c’est dans le couloir.


De toute manière, j’ai rien à y foutre dans cette
piaule parce que vu les journées que je me paie, le soir, je
m’écroule.


C’est dingue ce qu’il y a à apprendre ! J’en
chie vraiment. En plus, sympa l’ambiance. Les « stagiaires »
sont par groupes de huit. Dans le mien, je suis la seule fille.


Mon chef, je l’ai reconnu tout de suite, c’est Malard,
sergent Malard, l’excité qui voulait me sauter dessus le
jour de ma fameuse cavale. Lui aussi, il m’a reconnue.


— Que ce soit clair.
Gonzesse ou pas, j’en ai rien à foutre, vu ?


Les autres débiles, ça les fait rire.


— Oh, vous excitez pas.
Je suis là pour servir l’Etat.


— Te fous pas de ma
gueule, 312.


C’est leur truc, ça. Pas de noms, des numéros…
service, service.


En plus, c’est lui le prof de judo. Dès le premier jour,
c’est galère.


— Eh, 312, puisque tu
aimes les exercices, viens un peu là…


Je file mon chewing-gum à un collègue.


— Tiens-moi ça
cinq minutes.


Il me tend un flingue en bois.


— Prends-le, 312, et
montre-nous comment tu vas faire pour aller vers la sortie.


Je me place derrière lui et je fais comme avec Bob…
J’ai rien le temps de voir. Je m’envole, m’éclate
la gueule sur le tapis et en plus, c’est lui qui a le flingue.
Les mecs sont morts de rire…


— Allez, debout !
C’est pas l’heure de roupiller.


— Ça va pas !
Vous m’avez eue par surprise !


— Parce que faut te
téléphoner d’abord ? Alors ça, c’est
drôle…


Le groupe en a les larmes aux yeux.


— En tout cas, vous me le
ferez pas deux fois.


— Une dure, hein ?


Il rigole plus. Debout devant moi, pattes écartées et
mains sur les hanches, je sens que là, il veut vraiment me
faire mal.


— OK. On recommence. Ce
coup-là, t’es prévenue !


— Sûr.


Il me tend le flingue. Seulement, je ne le prends pas. Je le prends
par la manche, je tire un coup sec et je lui balance mon pied entre
les jambes. Bien fort, bien haut. Il tombe à genoux, les mains
entre les cuisses. Je ramasse le flingue, lui colle entre les deux
yeux.


— C’est par où
la sortie ?


Plus personne rigole.


Avec les autres profs, c’est guère plus sympa. Moins
dur, mais pas mieux. En plus, y a des trucs vraiment chiants. Y en a
un, Burnouf, c’est le pompon. Avec lui, c’est recta –
je m’endors à chaque fois.


— 312, vous pouvez
répéter ce que je liens de dire ?


Je peux pas.


— C’est pourtant
simple : pour le 312, on recommence.


Les autres me jettent un putain de regard.


— Bon ! Rapport à
un chef de service ; la date : un centimètre du bord
supérieur et deux centimètres du bord gauche…


Je me rendors aussi sec.


L’informatique, ça va. Je passe mon temps à faire
des petits dessins, c’est super. Le prof, il est un peu con
mais brave. Il trouve que je dessine bien mais que c’est pas le
problème. Le problème c’est de « collationner
un ensemble de données économiques internationales qui
font que »…


J’en ai rien à foutre, moi, de sa politique
internationale.


Des fois, je vois Bob. Y a une cafétéria au sous-sol 2
avec une télé. C’est là qu’on boit
un café et qu’on se parle. Ça doit faire trois
mois que je suis là et un soir je le sens pas clair. Je lui
dis :


— Ça va pas, Bob ?


— Moi si… mais
toi…


— Qu’est-ce que
j’ai fait ? J’apprends pas bien ?


— Y a de ça.


— Parce que c’est
pas tout ?


— Non… Tu
t’intègres pas du tout… C’est sérieux,
Nikita.


— Sérieux, ces
conneries ?


— Très sérieux.


— Tu rigoles ou quoi ?


Je compte sur mes doigts.


— Apprendre à
faire les rapports, leçons de Pines et Mièges…


— C’est quoi ça ?


— Mines et pièges,
judo avec un débile excité…


Je sens que je m’énerve.


— Tes quand même
pas obligée d’en rajouter.


— J’en rajoute pas.


— Ah bon. Et quand tu dis
à l’instructeur que t’es plus habituée à
tirer sur des flics que sur des cibles, c’est quoi, ça ?


— Ben c’est vrai,
non ?


Là, il est découragé.


— Fais comme tu veux,
Nikita, mais ça serait mieux que tu fasses un effort.


— C’est obligé ?


— Ça serait mieux.
Pour toi.


Facile, pour lui. Pour moi, pas vraiment. Tous ces mecs c’est
macho et compagnie. Les nanas, ils les voient à la cuisine ou
à s’occuper des mômes. Et eux, ils pourraient pas
en faire, des efforts !


*


* *


Un midi à la cantine, mon jambon-purée à la
main, je me cherche une place de libre. J’en trouve une et je
m’installe. Le mec en face c’est un de mon groupe, Steph,
le chouchou de Malard.


— Dégage, c’est
occupé.


Je regarde sous la table.


— C’est marrant, je
ne vois personne.


— C’est réservé.


— Depuis quand faut
réserver ici ?


— Depuis que j’l’ai
dit.


A table, c’est le silence. Tout le monde attend. Ce con, il est
coincé, il peut plus reculer. Moi non plus.


Il prend la salière, dévisse le bouchon, la vide dans
mon assiette.


— J’espère
que t’aimes manger salé.


Mais moi, je fais pareil. Avec le poivre. Je lui file dans la gueule.
Je le laisse en train de gueuler et de chialer comme un veau. Je vais
me servir un autre jambon-purée parce que j’aime pas
manger trop salé.


Après ça, c’est très dur avec mon groupe.
Pendant une dizaine de jours, il ne se passe rien, mais je sais que
c’est pas fini.


*


* *


Ma douche, je la prends très tôt le matin. Parce que
partager ma grande toilette avec trente mecs qui donnent pas dans la
finesse, c’est pas mon truc.


Un matin quand je sors de la douche pour me rhabiller, il y a trois
mecs dans le vestiaire : slips et serviettes, tous pectoraux
sortis.


Et y a Steph.


Pas de panique. Ils ont le droit de se doucher à 5 plombes du
mat. Je cherche mes fringues.


— C’est ça
que tu veux ?


Steph m’agite ma culotte réglementaire sous le nez. Il
me gonfle vraiment, ce con.


— C’est la tienne ?
Ça doit bien t’aller un slip de femme.


Là, il fait vraiment la gueule.


— Tu me prends pour une
gonzesse ? Je vais te montrer que tu te goures.


Il retire son slip, bombe le torse et le reste.


— Et pas qu’un peu,
hein ? Remarque, ça va te faire plutôt plaisir
parce que ça doit faire un bail, non ?


J’essaie de lui filer un coup de pompe, mais je le loupe.


— Ouah ! Une
tigresse ! J’adore. Tenez-la, les mecs.


Ses potes me tirent les bras en arrière, Steph se colle à
moi. Je bouge pas. Il commence à me caresser, ses potes,
derrière, en profitent un max. Je me fais toute molle.


— Steph, s’il te
plaît.


— Mais c’est
qu’elle devient gentille…


— S’il te plaît,
pas comme ça.


— Comment pas comme ça ?


— Je veux bien…
mais rien que toi…


Il hésite. Je me colle à lui.


— Toi et moi, tout de
suite.


Il en peut plus.


— Bon, les mecs,
cassez-vous et faites le pet dans le couloir. Si quelqu’un
vient, dites que la douche est en panne !


Ses potes y renâclent un peu mais finalement ils partent. Dès
qu’on est seuls, il se jette sur moi comme un affamé.


— Attends, Steph, on a le
temps.


Laisse-moi en profiter un peu.


— T’as raison !
Profite ! T’auras pas ça tous les jours !


Je promène mes ongles sur son torse, sur son ventre. Il sait
plus où il est. Je tourne autour de lui et je lui fais pareil
dans le dos.


— Arrête !
J’en peux plus !


Ça a l’air vrai, je continue.


— Penche-toi, écarte
les jambes.


— T’es pas vraie,
toi, qu’est-ce que tu vas inventer ?


Je sais pas ce qu’il s’imagine mais il le fait. A poil,
penché en avant, les mains sur les genoux. Il est coquet, ce
con. Je lui prends les couilles à pleine main mais il n’a
pas vraiment le temps d’en profiter parce que je les tire en
arrière de toutes mes forces. En même temps, je me jette
sur lui de tout mon poids. On tombe tous les deux en avant mais je
lâche pas. Il hurle. De l’autre main, je le prends par
les cheveux et je lui cogne la tête par terre jusqu’à
temps que ça craque et qu’il la ferme. Je le laisse là.


Je prends mes fringues et je sors vite fait. A poil. Ses deux potes,
assis par terre, fument une clope.


— Ben dis donc, je sais
pas ce que tu lui as fait ! J’ai jamais entendu un mec
prendre son pied comme ça !


— T’as raison…
Il est pas près de m’oublier !


Je me tire vite fait vers ma piaule en tortillant du cul, je sens
qu’ils s’en foutent plein les yeux.


— Eh… Nikita…
Quand tu veux !


Tiens, je suis plus 312 !


— Pas de problèmes,
les gars !


Ils se marrent, ces cons. Je rentre dans ma piaule et je m’enferme.

























— Jamais,
vous m’entendez, jamais un stagiaire nous a mis un tel souk
dans un temps aussi court.


Le mec qui cause à Bob, c’est
le Patron. Le Boss, le Vieux, le Directeur, ça dépend
des goûts. On en parle tout le temps mais je l’avais
jamais vu. Il me plaît pas. Je lui plais pas non plus. Eux y
sont assis, moi, debout. Il me regarde pas, me parle pas, je sais pas
ce que je fous là. Bob, il m’a prise à ma piaule,
m’a descendue direct au 4e
sous-sol – celui interdit – et, sans un mot, m’a
traînée devant ce mec – costume-bleu, cheveux
hypercourts, tellement raide que s’il se plie, il se casse.


Il gueule pas mais c’est pire.


— Mais enfin, qu’est-ce
qui m’a foutu une recrue pareille ! Un souk pareil j’avais
jamais vu. Vous avez perdu votre flair ?


— Elle débute.


— Eh bien, ça
promet !


— C’est vrai, elle
a du caractère…


Il se dégonfle pas le Bob. C’est bien.


— Vous foutez pas de moi
en plus. Vraiment, je ne vous comprends pas. Vous avez dans le
personnel féminin de l’année un potentiel de
recrutement sans limites… Quel besoin aviez-vous de…
ça !


« Ça », elle t’emmerde, vieux
con ! Je le pense fort mais je le dis pas. Bob il lui fait son
sourire, celui qui marche… avec moi.


— Vous avez tout à
fait raison… Les PFAT sont très efficaces. Elles
manquent peut-être un peu de… féminité.
Pour certaines missions.


Le chef enfin il me regarde.


— C’est ça
la féminité !


Ils me matent tous les deux. Le patron, on dirait qu’il va
gerber. Bob, il se marre.


— En tout cas, elle est
efficace.


— Comment ça
efficace ?


— Le coup des douches…


Le vieux, j’en suis presque sûre qu’il a un petit
sourire.


— Bon, écoutez,
Bob, vous avez un mois pour la reprendre en main. C’est clair ?


— Affirmatif.


Qu’est-ce qu’ils m’énervent avec leur
« affirmatif » !


— Et puis, plus de
déguisement, c’est pas un cirque ici.


— Elle commence avec
Amande la semaine prochaine.


— Ah, Amande… eh
bien, je la plains ! En tout cas, trente jours. Pas plus.
Rompez !


Avant de fermer la porte, je peux pas m’empêcher :


— Bonsoir, chef. Merci de
vos encouragements.


Il me regarde, glacé.


— Foutez-moi le camp !


J’aime mieux ça que « rompez ».


On se casse.

























Amande,
la première fois je l’aime vraiment pas. Ses cours, j’y
vais seule vu que c’est réservé aux filles…
et y a que moi.


Depuis que je suis là, je croyais bien connaître le
« Centre » mais, chez Amande, ça m’en
bouche un coin. C’est meublé ! Je veux dire de
vrais meubles, de vrais tapis, de vrais fauteuils. Et puis, sur un
mur y a des photos de moi. Plein et que je connais même pas.
Tout ça me rend méfiante.


C’est vrai, les mecs du groupe, même Malard, c’est
clair : c’est le plus dur qui gagne. Là, je sens
que c’est pas pareil. Surtout quand je la vois. Pas jeune, pas
vraiment belle. Mieux que ça.


Je reste plantée debout. On se regarde et il y a un long
silence.


Et puis, elle parle, avec une voix
rauque, basse, et c’est le XXe,
les copains, les bistrots. Elle marche, et c’est la rue, le
trottoir. Elle fait un petit tour et tout change : elle est plus
grande, plus droite, sa voix claque et après trois mots, j’ai
envie de porter ses valises, de lui cirer ses pompes, de pas prendre
de pourboire et de dire quand même « merci,
madame ».


— Bon ! Ma chère
enfant, pour l’instant, vous ne ressemblez pas à
grand-chose. Mais si nos efforts sont répétés
et… mutuels, nous arriverons sûrement à vous
donner forme humaine…


Elle installe une chaise devant une table avec une grande glace et
plein de lumière.


— Asseyez-vous là.


Elle ouvre un placard et sort un tas de perruques. Elle m’en
colle une sur la tête.


— Regardez-moi.


Ses mains tournent autour de moi.


— Bien… Bien…
Regardez-vous.


Je le fais. Ce que je vois, j’aime pas.


Elle me caresse doucement la joue. Je me recule.


— C’est vous…
aussi, Nikita. La femme, c’est la grâce. Et vous êtes
une femme.


Là, je suis un peu dépassée. On m’a jamais
parlé comme ça.


— Pourriez-vous me donner
une définition de la grâce ?


— Je vais dire une
connerie.


— Alors souriez, ce sera
un bon début. Il faut toujours sourire quand on ne sait pas.
Cela ne vous rend pas plus intelligente mais c’est beaucoup
plus agréable pour ceux qui vous regardent.


Je veux bien, mais j’ai peur d’avoir l’air con.


— Laissez-vous envahir
par cette petite fragilité qui va embellir votre visage…
Le sourire.


J’aime ce qu’elle dit. C’est doux. Je voudrais bien
lui faire plaisir. Alors j’essaie. Mais je sais plus ou j’ai
jamais su.


— Le sourire, c’est
une douceur à fleur de peau. Une tendresse, presque un état
d’âme.


Encore une fois, elle me caresse la joue. Mais là je me recule
pas. Pour elle, j’essaie encore. Mail finalement je chiale.


*


* *


Ces heures avec Amande, ça me fait du bien. Ça fait
passer le reste.


Un soir, à la cafétéria, Bob s’assoit en
face de moi pendant que je grignote un éternel jambon-purée.


— Alors, ça marche
les études ?


— J’ai mal
partout !


— C’est le métier
qui rentre.


— Drôle de métier.
Y a jamais de dimanche dans votre usine ?


— Jamais.


— Dis, Bob, quand est-ce
qu’on sort boire un verre tous les deux dans un bistrot sympa ?


— Pas tout de suite.


— La semaine prochaine,
je vais avoir vingt ans, je pourrais avoir une petite permission
exceptionnelle pour mon anniversaire ?


Il répond pas.


— Si vous me surveillez ?


Je sais que je l’emmerde, mais tant pis.


Il fait « non » de la tête et se tire.


*


* *


Bob, il m’a filé la rage. En plus, l’entraînement
ça devient galère. Ils me mettent à toutes les
sauces. Le matin, je poignarde un mec dans son lit en silence et en
huit secondes, le midi, j’apprends à découper le
poulet avec classe, à 16 heures je bousille un régiment
au F-M et pour finir je danse la valse en robe du soir en parlant
anglais avec mon cavalier.


Ce qui me reste de temps, je le passe dans ma piaule. Finalement,
elle me plaît, ma piaule. Je l’ai arrangée. Amande
me file des pochettes de disques, des posters. Elle m’a offert
un grand châle que je mets sur mon lit. Ça fait joli.
Mais surtout, elle me file des bouquins. Au début, je mettais
quinze jours pour lire Tintin et quinze pour Milou. Et encore, je
lisais pas tout. La première fois que j’ai ouvert un
bouquin sans images, je l’ai refermé tout de suite.


Mais maintenant, je m’y fais. Je lis de tout. Et c’est
vrai que ça fait voir les choses et les gens autrement. Et
puis, côté soirées, j’ai pas beaucoup de
choix.


Un soir, je craque vraiment.


C’est un jour comme les autres. J’ai fracturé
quarante serrures, désamorcé une dizaine de bombes et
tapé cinq heures sur l’ordinateur. Le soir à la
cafétéria, le jambon pue, la purée est froide et
le Coca tiède.


Je bouffe seule dans mon coin et, à 21 heures, je suis dans ma
piaule. J’ai même pas envie de lire. Je reste allongée
sur mon lit, tout habillée, lumière allumée…
Qu’est-ce que je fous là, bon Dieu ! Les filles de
mon âge, elles sont en train de danser ou de se faire une toile
avec des copines. Y en a même qui ont des gosses… A
cette heure-ci, elles doivent les border, leur faire des bisous,
sortir de la chambre en laissant la porte entrouverte et une petite
lumière allumée… Et la larme à l’œil,
rejoindre leur mec qui regarde le foot à la télé.
C’est cliché, c’est con, mais j’en crève
de pas connaître ça. Je m’endors.


Pas longtemps. Je me réveille. Je me lève et sors dans
le couloir. A part l’éclairage de sécurité,
tout est éteint. Y a pas un bruit. Je passe par la salle
d’informatique. Quelques écrans sont encore allumés
et ça fait des lumières vertes par-ci par-là.
C’est pas la première fois que je me paie ce genre de
balade. Le Centre, la nuit, c’est mes grands boulevards à
moi, mes Champs-Elysées, ma place du Tertre. La cafétéria
c’est le Fouquet’s et la salle des écrans, le
Grand Rex. Tout Paris en sous-sol pour moi toute seule. Et ce soir,
je sais, où je vais : Rapide, je descends les
Champs-Elysées et je fonce, direct, à la pharmacie du
drugstore. A part au niveau haute sécurité, les
serrures des portes intérieures, elles sont plutôt
simples. Celle de l’infirmerie, je l’ouvre en dix
secondes. J’ouvre l’armoire à pharmacie. Elle est
bourrée.


Je reconnais pas les produits. Normal, ça change tout le
temps. Pas grave, y a le choix et je vais bien trouver mon bonheur.
Je prends un sac-poubelle et je me sers en vrac. Je prends aussi un
paquet de seringues.


Je referme tout et je rentre à ma piaule avec un sac bourré
à mort. Je déballe tout sur la table. Je les range par
couleur…


C’est joli.


J’en ai marre d’être ici. Je vais me tirer. Parce
que y a une porte qu’ils n’ont pas fermée. Et j’ai
les clés. Cinq shooteuses toutes neuves dans leur joli papier.
Je reste bien une plombe comme ça à faire des jeux de
constructions avec les petites boîtes… Putain de merde,
il doit bien y avoir un autre moyen quand même ! Parce que
cette porte, je la connais bien… et ce qu’il y a
derrière aussi ! A la fin, je refile tout dans le sac et
je me couche. Le lendemain, je croise Bob dans un couloir. J’ai
le sac avec moi et je lui file.


— Tiens, cadeau.


Il le prend, jette un œil et sifflote.


— Joli.


— Y a pas mieux dans le
genre.


— Merci. Beau cadeau.


Il se tire.


— Eh, Bob !


— Oui !


— Faudrait voir à
changer vos serrures !


— Y a plus besoin de
serrures… Non ?


Faut toujours qu’il ait le dernier mot, ce con !


*


* *


Je sais pas si j’ai changé ou si c’est eux mais
petit à petit, les gens changent avec moi. Même Malard.
Il est toujours aussi con mais pas plus avec moi qu’avec les
autres.


Il y a des cours qui commencent à me plaire. Les armes
surtout. Ça, c’est mon truc. Je sais les démonter
et les remonter, en silence et à toute vitesse, tirer dans
toutes les positions, même dans le noir. Je sais que je suis
bonne et j’aime ça.


Une fois, chacun notre tour, on se colle au fond de la piscine. L’eau
est froide et sombre, presque noire. Faut trouver un flingue planqué
dans un sac étanche. Je le trouve assez vite. Il est démonté.
Je le remonte à travers le plastique. Pas facile. Surtout que
l’air commence à me manquer. Quand il est prêt, je
file un coup de talon au fond et je remonte. Dès que je suis
en surface, y a une dizaine de silhouettes qui se dressent sur les
bords de la piscine. Seulement y a les « cibles »
et les « civils » et faut pas se gourer. Sans
sortir le flingue du sac, je tire. Quatre fois. Tout bon. Deux
minutes quinze au fond et douze secondes pour dégommer les
quatre « hostiles ». Pas une bavure. Ce
coup-là, je les enfonce tous. Et de loin. Au F-M et au fusil à
lunettes, c’est pareil. A la fin au tir, je suis la meilleure.
La preuve, ils m’appellent tous Nikita. Ça fait bizarre.
Avant, j’étais la meilleure en rien. Sauf en conneries.
Je crois que ça me plaît. Amande elle m’a fait
tout un cours sur le plaisir et ça ressemblait un peu à
ça.


*


* *


Et puis, je suis déjà ancienne parce que depuis que je
suis là, il en est passé, des stagiaires et même
des profs. Des fois, on en parle à la cafétéria.


— Eh, Nikita, tu sais,
Pierre…


— Lequel ?


— Le petit gros…
Le rouquin qu’est parti y a trois mois…


— Ah ouais…


— Paraît qu’il
a eu des problèmes…


— Quels problèmes ?


Ça, c’est la question à pas poser. On sait jamais
pourquoi un mec arrive ni pourquoi il disparaît. On apprend à
fermer sa gueule.


Et là, Bob, c’est le plus fort ! Amande aussi
d’ailleurs. Sauf une fois… Elle aussi, elle disparaît
plusieurs fois et je lui demande rien. C’est le jeu. Mais une
fois quand même, qu’après un mois elle revient
fatiguée, crevée, plus que ça…
désespérée… je peux pas m’empêcher.


— Qu’est-ce qui se
passe ?


Elle sourit. A peine.


— C’est obligé
de partir comme ça ?


— C’est mon choix.


— Amande…
Pourquoi ?


Elle sourit mais répond pas.


— Vous avez été
comme moi, c’est ça ?


La question sûre, c’est qu’elle aime pas en parler.
Alors on parle d’autre chose. Un grand bout de la nuit.


*


* *


Après ce soir-là, ça marche encore mieux pour
moi et finalement c’est bien, parce que les journées
passent vite. Le soir, on regarde des émissions de télé
spéciales pour nous. On nous explique tout : le monde,
les guerres, la politique. Les bons et les méchants, mais que
nous les Français, dans les bons on est les meilleurs. Mais je
préfère bouquiner. Sauf quand Bob vient jouer aux
échecs avec moi. C’est lui qui m’a appris. Il est
fort.


Le prof d’informatique m’a filé des programmes
d’échecs hyperbalèzes… Et je m’entraîne
comme une malade. Chaque fois qu’on joue, je suis sûre de
l’avoir : je lui bouffe toutes ses pièces, je le
coince, ça y est je gagne et au dernier coup, il m’éclate
mon roi.


— Mat…


— Tas triché !


— Nikita ! On ne
triche pas aux échecs.


— Tu triches à
tout.


— Non. C’est toi
qui trichais.


— Et maintenant ?


— C’est à
toi de me le dire !


Je baisse les yeux et je lui sors mon plus beau sourire. Avec Amande,
j'ai beaucoup appris.


Au bout du compte, j’oublie tout : les petits bistrots, la
rue, Paris… Même mon blouson y a longtemps que je l’ai
pas sorti du placard. Je crois que j’ai toujours vécu
ici.

























Les
fêtes de fin d’année, tout le monde en parle un
mois avant. Pas moi. Ça sera comme pour le 14 Juillet. Des
guirlandes et des mecs bourrés. C’est pas mon truc. Et
puis, qu’est-ce que j’en ai à foutre de savoir
quel jour ils sont dehors. Ça veut dire quoi tous ces mecs qui
me balancent des « Bonne année ! ».
Quelle année on est, d’abord ? Si ça se
trouve, j’ai quarante ans et je le sais même pas.


*


* *


Un soir, Amande me demande de passer à son « boudoir »
après les cour. J’y vais. Elle me tend une robe. Noire,
simple, moulante… superbe.


— Tiens, mets ça.


Je l’enfile, elle me va comme une seconde peau.


— Maquille-toi.


Je m’applique… Quand j’ai fini, elle me regarde.


— C’est bien. Mais
pour ce soir, j’en aimerais un peu plus… attends.


Elle choisit un tube de rouge à lèvres et s’occupe
de moi.


— Cet objet a été
conçu pour les mains de femmes. Il n’appartient qu’aux
femmes et n’a qu’un seul but : rendre jaloux les
hommes qui ne posséderont jamais ce premier baiser.


Je me laisse faire.


— Ce soir, je te veux
femme, Nikita… et n’oublie pas : il n’y a que
deux choses qui sont sans limites : la féminité et
les moyens d’en abuser.


Quand elle a fini, je me regarde, et ça me plaît.


— Bon, dépêchons-nous,
il est déjà moins cinq.


— Se faire attendre,
c’est se faire désirer, non ?


— Oui… oui.
Dépêche-toi quand même. J’ai horreur d’être
en retard.


— En retard pour quoi ?


Elle met un doigt sur ses lèvres.


— Surprise !


Elle m’emmène à la cafétéria. Quand
nous entrons, il y a quelques sifflets. Il y en a même un qui
applaudit.


Pour une surprise, c’est une surprise : dans un petit
coin, il y a une table à deux couverts avec nappe, argenterie,
bouquet de fleurs… et Bob, assis, qui nous attend.


Il se lève, vient vers nous. Smoking, nœud papillon, il
est superbe. Il paraît plus jeune que d’habitude.


— C’était
toi, la surprise ?


— C’était
moi.


— Alors, pardon pour ce
retard.


— Pardonnée…
Tu es très belle.


— Merci. Tu dînes
avec moi ?


— Bien sûr.


— En quel honneur ?


— C’est ton
anniversaire.


— J’ai cru que tu
l’aurais encore oublié.


— Jamais deux fois.


Amande nous pousse vers la table.


— Très bien. Vous
êtes beaux tous les deux. Le soufflé au fromage, ça
n’attend pas, alors vous vous féliciterez à
table.


— Merci, Amande, mais je
pensais plutôt emmener Nikita dîner dehors.


Je comprends pas tout de suite. Et puis, ça explose dans ma
tête, dans mon corps.


C’est pas possible… Dehors ! L’air, le ciel,
les étoiles… C’est pas vrai que j’avais
oublié, que j’aimais plus les fêtes, que je m’en
foutais de vieillir ici. Ça remonte en moi, fort. Tellement
fort ! Des gens, des bruits, des odeurs. Dehors. J’ai les
jambes qui tremblent. Je m’assoie.


— Bob, ne triche pas,
s’il te plaît. Pas avec ça. Il me tend une petite
carte. Je la reconnais tout de suite. C’est la « fameuse ».
Celle qui ouvre la porte blindée. Celle que je voulais
tellement. Il y a si longtemps. Je la prends. Amande m’embrasse.


— Bonne soirée,
Nik.


Je glisse la carte dans la fente. La porte s’ouvre.


Ascenseur, couloirs, plusieurs portes blindées… une
dernière petite porte de rien du tout, un dernier contrôle
par un gars dans une cage en verre, un couloir qui n’en finit
pas : et puis c’est dehors !


C’est une grande cour avec des bâtiments très
hauts, genre préfecture ou ministère. Tout de suite, je
lève les yeux vers le ciel. Il est sombre, il n’y a pas
d’étoiles.


Je respire à fond. L’air est tellement fort que j’ai
la tête qui tourne.


Une énorme voiture noire s’arrête devant nous. Bob
m’ouvre la porte et me fait une petite révérence.


— Après vous,
madame.


Dedans, c’est presque plus grand que ma chambre. Il y a un
chauffeur. Bob s’installe près de moi.


— Vous pouvez y aller.


Cette voiture, elle roule pas, elle flotte. On traverse la cour, une
porte, deux plantons. Nous sommes dans la rue.


Il a pas triché. C’était vrai !


Le chauffeur me parle deux minutes avant que je réalise.


— Pardon ?


— Désirez-vous un
peu de musique, madame ?


— Oui, merci.


J’ai froid ou peur. Je tremble. Bob pose sa main sur la
mienne ; je la prends et je posé mes lèvres
dessus, doucement. Il la retire vite.


— Tu as peur que je te
morde ?


C’est la première fois que je le vois vraiment gêné.
On roule pas très longtemps. Je m’en mets plein les
yeux.


Les lumières, les gens, les voitures. C’est trop.


Je repère la route. Réflexe d’entraînement.
C’est plus fort que moi.


Le restaurant est plein de monde. Il y a du bruit, ça bouge.


C’est ça, la vie, mais j’avais oublié. Je
me sens perdue.


Un maître d’hôtel nous installe à une petite
table dans un coin. Bob commande du Champagne.


— Tu veux peut-être
te refaire un brin de maquillage ?


Pas vraiment, mais si ça lui fait plaisir… Je vais aux
toilettes et quand je reviens, dans mon assiette, il y a un superbe
paquet.


— C’est pour moi ?


— Pour toi.


Je m’escrime sur le ruban.


— Non, attends. Le
Champagne d’abord.


Le sommelier sabre le bouchon, remplit nos coupes. Bob goûte,
moi aussi.


— Dom Pérignon 71.


— Mes compliments,
madame. Mais… 73.


Il disparaît. Bob lève sa coupe vers moi.


— A ton avenir.


Je choque la mienne.


— A ton sourire.


Nous buvons ensemble. C’est bon. Je commence à y croire.


— Maintenant, je peux ?


— Bien sûr.


Je tire le ruban, arrache le papier. C'est une superbe boîte en
velours. Je l’ouvre. Le cadeau, je le reconnaîtrais même
dans le noir. C’est un Désert Eagle. Celui des flics
israéliens. C’est mon préféré mais
c’est quand même un drôle de cadeau pour une jeune
fille. Bob a le sens de l’humour. Pas moi… Pas
aujourd’hui. Pas ce soir.


— Il est pas chargé ?


— Si, bien sûr.


C’est plus drôle du tout.


— Six balles en titane.
Un chargeur de plus en cas de nécessité.


— Bob, c’est pas
vrai ! Pas ça, pas ce soir ! Bob, je ne comprends
pas.


Il se penche vers moi, pose sa main sur ma nuque et me tire doucement
vers lui, tout près, comme un amoureux.


Mais c’est pas des mots d’amour. Ou alors, j’ai
rien compris.


— Derrière toi :
il y a une table de trois personnes. De dos, une jeune femme blonde,
robe rouge, assez belle. A sa droite, un homme. Brun, costume de
ville clair, cravate claire. C’est le garde du corps. Sur la
banquette, en face, un homme, gros, type asiatique, en smoking. C’est
un homme important. C’est la cible. Deux balles minimum. Une
dans la tête, une dans le cœur. Après, tu files
aux toilettes hommes. Dans la dernière cabine, il y a une
fenêtre, petite, très petite. C’est pour ça
qu’on a besoin d’un petit gabarit. Toi, tu passes. Tu
tombes dans une cour intérieure. En face, il y a un couloir.
Il donne sur la rue. Une voiture t’attend.


Il regarde sa montre.


— … Depuis
deux minutes. Il t’en reste trois.


Il se lève.


— Tu es gentille, tu
attends que je sois parti.


Et tranquille, il part vers la sortie.

























C’est
pas possible. Je ne peux pas y croire. Il va revenir. J’ai les
larmes qui me montent. Il peut pas me faire ça. Pas déjà.
Bien sûr qu’au Centre on en a parlé cent fois de
mission, de cible et tout ça. Mais là ! Tout ce
monde ! Dans la boîte, il y a le Désert Eagle qui
scintille. Je le touche. Il est froid, lisse, réel…


Bob, reviens, s’il te plaît !


Mais je sais bien qu’il reviendra pas.


Je le hais. Je le hais.


Il est fou. Je vais jamais m’en sortir.


Trois minutes ! Cent quatre-vingts secondes !


Et déjà, d’instinct, j’ai commencé à
compter.


Trois… Quatre… Cinq…


J'ai même pas vu la cible !


Du calme, Nikita… du calme… Onze… douze. Bon.
Les toilettes je connais. Merci, Bob. Me concentrer… Quatorze,
quinze. Je respire à fond. Trois fois. En revenant des
toilettes, il me semble bien avoir vu une tache rouge et c’est
associé dans ma tête à un rire fort, presque
vulgaire. Dix-huit, dix-neuf…


J’isole les bruits. Je reconnais le rire. J’en suis sûre.
Derrière moi, légèrement à gauche. Trois
mètres au plus. Vingt-deux, vingt-trois… Je fourre le
chargeur dans mon soutien-gorge. Je recule ma chaise... Vingt-cinq…
Je vais le faire à l’instinct, j’ai pas le choix…
Je me vide les poumons et la tête… Vingt-neuf… Je
prends le flingue. Trente… Dans le même mouvement, je me
lève et me retourne. La robe rouge me saute aux yeux. Elle me
tourne le dos. La cible est face à moi. J’avance, les
deux bras baissés devant moi. Le flingue bien serré,
ferme. Je fais trois pas. Le garde me voit pas venir. Trente-cinq…
Trente-six… A un mètre, je lève les bras. Le
garde me voit. Il plonge sa main sous sa veste. J’appuie sur la
détente. Le Désert explose. A un mètre, je lui
arrache la moitié de la poitrine. La cible me regarde,
tétanisée, la fourchette en l’air. Je vise. Je
tire. Il prend la balle dans l’œil gauche. Tout le haut
du crâne explose. Un bout de cervelle tombe sur la robe de la
fille. Elle hurle... Quarante et un, quarante-deux…


La cible est écroulée sur la banquette. Il bouge plus.
Je m’approche encore plus et lui colle une balle dans le cœur.
Il fait un bond. Mais c’est le dernier. Sûr. Dans le
resto, ça panique ferme. Faut les calmer.


— Tout le monde par
terre…


Y en a pas un qui plonge pas. Je commence à reculer.


— Personne ne bouge. J’ai
dit personne.


A cinquante-huit, je suis aux toilettes hommes, à soixante
dans la dernière cabine. J’y entre. Y a la petite
fenêtre. Je l’ouvre : mais elle donne pas sur une
cour… c’est un mur !


Je cogne dessus à m’éclater les poings. Murée.
Elle est murée. C’est pas possible ! C’est
quoi, ce piège ! Ils m’ont quand même pas
entraînée si longtemps juste pour une mission !
Pourquoi, bon Dieu, pourquoi ? Et puis j’entends une
cavalcade à l’entrée des toilettes. Je vais pas
me laisser piéger comme ça. Je ressors vite fait.
Impossible de retourner en arrière. Heureusement, ils
commencent par les toilettes femmes. En face de moi, y a une petite
porte marquée « réservée au
personnel ». Je la pousse. Y a un couloir. Je cours. Au
bout, je débarque dans les cuisines. Elles sont immenses. Y a
plein de cuistots partout. Le Désert Eagle, ça leur
enlève l’envie de poser des questions. A l’autre
bout, je vois une grande porte. Je fonce… Trop tard. Je suis
pas à mi-chemin qu’il y a une bande d’excités
qui déboulent en bousculant tout le monde. C’est pas des
flics. Mais vu leur armement c’est pas la peine de discuter. Je
lève le flingue à deux mains, bras bien tendus, et je
les aligne comme à l’exercice. Y en a deux qui explosent
et, les autres disparaissent dans les gamelles. C’est la
panique. Les cuistots foncent vers la sortie et moi je plonge
derrière un énorme fourneau.


Et puis, c’est l’enfer. Ils tirent comme des malades. Ces
mecs, leur méthode, c’est le nettoyage par le vide :
en deux minutes, ils usent plus de munitions que pour la guerre du
Vietnam, et la cuisine, elle ressemble plus à grand-chose.
Mais pour rien, parce que la cuisinière, c’est du bon
matériel. Question blindage c’est parfait. Je laisse
passer l’orage. J’éjecte le chargeur vide, prends
le neuf dans mon soutien-gorge et l’enclenche dans le Désert
Eagle. Je roule sur le côté et je jette un œil…
Juste pour voir un gros mec qui entre plié en deux. Il a un
fusil lance-grenades !


Là, je suis foutue. Cette arme-là, je la connais. Il va
m’éclater.


Putain de putain de merde, je vais quand même pas crever là,
le dos à une cuisinière, le cul dans de la vaisselle en
miettes ! Et puis ça me saute aux yeux : au-dessus
de la grosse plonge… la trou du vide-ordures. Il est pas grand
mais je suis sûre que ça passe. Seulement y a plus de
trois mètres à découvert. Je me concentre à
mort. Je me lève d’un bond et j’arrose en rafales.
Tout le chargeur. Je lâche mon flingue et je fonce. Ça
tire de partout.


Le dernier mètre, je le fais en vol plané et je plonge.
Je prends un énorme choc à l’épaule parce
que j’ai visé un peu trop à gauche mais ça
passe.


C’est la chute libre. Et d’un seul coup, c’est
l’enfer.


Derrière moi un énorme coup de tonnerre et une boule de
feu qui fonce sur moi… grenade au phosphore.


Je suis foutue.


Je tombe dans du mou… Les poubelles. Je roule sur le côté
comme une folle, le plus loin possible, et la boule de feu arrive,
grille tout sur trois mètres. La chaleur est incroyable et ça
pue. Je suis dans un couloir. Ça doit être le sous-sol.
Je suis sonnée. J’ai mal partout. Faut que je me tire.
Vite. Au bout du couloir y a une porte. Je la pousse. C’est une
rue. Etroite, sombre. Je dois être derrière le
restaurant. Je suis sûre qu’ils m’attendent. Je
m’en fous. Je sors. Incroyable… personne.


J’y vais.

























J’ai
perdu mes chaussures. Il pleut depuis toujours. Je saigne. J’ai
froid. J’ai mal. Je cours entre des falaises immenses et noires
dans des avenues qui n’en finissent pas. Le ciel se vide sur
moi. Je me noie. Je suis seule et j’ai peur. Je veux rentrer
chez moi.


Et d’un seul coup, j’y suis.


Le grand bâtiment avec sa grosse porte et les deux gardes
devant. Je reconnais tout de suite. Je passe en courant devant les
gardes. Y en a un qui gueule et qui me court derrière.


— Eh, où
allez-vous… Mademoiselle… C’est interdit.


Je suis trop rapide pour lui. Je traverse la cour et je me rue sur la
petite porte. Elle est ouverte… Le couloir. J’arrive à
la cage en verre avec le mec dedans. Là, c’est bouclé.
Je filé des coups de poings dans sa vitre.


— Ouvrez !
Ouvrez-moi… C’est chez moi ici… Chez moi.


Je l’entends qui appelle au secours.


— Ici sécurité
entrée. J’ai un problème… Je répète ;
j’ai un problème…


Le planton de l’entrée me tombe dessus. Je lui colle mon
coude dans l’estomac. Il me lâche et se plie. Je lui
balance mon pied dans le ventre. Il s’écroule.


La grosse porte s’ouvre. Je traverse tout sans rien voir. Les
portes, les couloirs, la cafétéria. Ma chambre, je veux
retrouver ma chambre ! Finalement, j’y suis.


Dans le fauteuil, toujours en smoking, il y a Bob. Il lit le journal.


Quelques secondes, ça me la coupe. Quelques secondes
seulement.


— Elle était
murée, la fenêtre… Elle était murée !


— Bien sûr qu’elle
était murée !


Je lui arrache son journal et lui tombe dessus. Je le frappe de
toutes mes forces. On roule par terre. Je le griffe, je le mords.


— Salaud, salaud !


Il gueule lui aussi. Je veux pas l’écouter. Plus jamais…
A la fin il me cloue au sol. De tout son poids. Je suis morte de
fatigue, de dégoût.


— Mais merde, tu vas
m’écouter, à la fin… C’est fini,
Nikita. Fini. Tu sors demain.


Et doucement, ça rentre dans ma tête. Il me lâche
et se relève. Moi aussi.


— Alors tu te calmes…
hein, tu te calmes ! Ce soir c’était obligé,
tu comprends ?


Je fais « non » de la tête.


— C’est le test
final. C’est obligatoire avant de sortir. Pour tout le monde.


— Ça t’emmerde
que je m’en sorte. T’aurais préféré
que je crève là-bas, c’était plus simple !


Je sais que c’est pas vrai. Mais ça fait du bien. On
reste là, sans bouger. L’un contre l’autre.


— Tu as bien travaillé,
Nikita… et ce soir et pendant toutes ces années. Je
suis fier de toi. Je crois que tu vas me manquer.


J’ai les larmes aux yeux. Je me dresse sur la pointe des pieds.
Je l’embrasse doucement. Lui, il fait rien, mais il ne recule
pas.


— C’est la dernière
fois que je t’embrasse, Bob. Et je reste seule.


*


* *


Le lendemain, tout va très vite. Bob passe me prendre dès
7 heures du matin. J’ai vidé ma chambre et j’ai
l’impression d’être revenue au premier jour. On
fait le tour des services. Je rends mon paquetage au sergent
fourrier, en échange, il me file une tenue « civile »,
un tailleur style RATP. A l’armurerie, je touche une valise
complète : avec ça, je peux reprendre Beyrouth à
moi toute seule. Je signe des dizaines de papiers… Et pour
finir, on termine chez le « Patron ». Je l’ai
jamais revu depuis le jour « des douches ». Il
n’a pas changé : il m’aime toujours pas et
m’ignore totalement. Ce coup-là, quand même, je
m’assois.


— Restez debout !


Ça commence bien ! Il passe une heure à éplucher
mon dossier.


— Vous la destinez à
quel service ?


— SI.


— SI ! Toujours
cette folie des grandeurs !


Il ferme le dossier, sort une feuille d’un tiroir, la signe,
balance trois coups de tampon dessus et la tend à Bob.


— Je la veux
opérationnelle dans trois mois.


— Oui, monsieur.


Et enfin, le doigt tendu vers moi, il me parle.


— Vous ! je ne vous
aime pas. Si cela n’avait tenu qu’à moi, on vous
aurait laissée au trou… Tenez-vous à carreau. Il
n’y aura pas de préavis, c’est clair ?


— Oui, monsieur.


S’il y a une chose que j’ai apprise, c’est à
me taire.


On se retrouve dans un petit bureau à côté. Sur
la porte « Service S ». Le militaire qui nous
accueille c’est le jumeau du Patron en plus dur.


Il me file une tonne de papiers.


— Vous êtes Marie
Clément… Carte d’identité, passeport,
carte de Sécurité sociale… Vous êtes
infirmière à l’hôpital de la Salpêtrière.
Service du Pr Binder c’est votre officier traitant. Votre
banque est la banque Bonnot, c’est à côté
de l’hôpital, voilà votre numéro de compte.
Vous y recevrez votre virement mensuel. Pour les dépenses
exceptionnelles de missions, vous justifierez sur facture auprès
de l’officier traitant.


Il me file une liasse de billets.


— Et voici votre prime
d’installation… Vingt mille francs. Vous n’avez
pas à les justifier… c’est forfaitaire…
Votre nom de code « Joséphine. »


Je me tourne vers Bob.


— C’est toi qui as
choisi ?


— Oui. Il ne te plaît
pas ?


— Si. Joséphine…
j’aime bien.


Et voilà, c’est fini. A midi, on se retrouve dehors,
dans la cour. Il fait beau. Une dernière fois je regarde les
bâtiments. Derrière une fenêtre, je vois Amande.
Elle me sourit et met un doigt sur ses lèvres. Ça veut
dire quoi ? Un baiser ?… Chut ?


En tout cas, j’ai les larmes aux yeux. J’aimerais
tellement lui dire… que sans elle j’aurais pas tenu le
coup, lui dire merci pour son sourire, merci pour la caresse de sa
main sur ma joue.


— Eh bien, voilà…
Tu as quinze jours pour t’installer et te présenter à
la Salpêtrière… Bon courage… Marie.


— Bob… J’ai
peur.


— Peur de quoi ?


— Je sais pas… de
la vie :


— Tu as fait le plus dur.


Je le quitte, traverse la cour, le porche. Je suis dehors. Je regarde
le ciel, la rue, les voitures… les passants.


Et je reste debout. Personne pour me dire ce que j’ai à
faire. Pas de sonnerie pour m’envoyer en cours. Rien que moi.
Je connaissais pas. J’aime ça… et aussi, j’ai
peur.


A la fin je me décide. Je pars sur la droite.

























C’est
le printemps. Paris est beau mais tout a changé. Les gens, ils
marchent plus, ils courent. Les voitures roulent plus vite et les
couleurs sont plus vives. Rien que de respirer, ça me soûle.
Les premières heures, je m’en mets plein les jambes.


Je m’achète des journaux et je m’installe à
une terrasse. Je commande un Coca et je feuillette la presse.
L’histoire d’hier soir, elle fait deux lignes à la
page des faits divers. Ils parlent de règlements de comptes.
Pas un mot sur moi. Costaud, le service…


Je me trouve un petit hôtel dans un coin qui bouge. Ils me
filent une piaule, minus, mais qui donne sur les grands boulevards et
je passe une heure à me remplir les yeux et à écouter
les oiseaux dans les arbres. Je me rappelais plus que ça
existait, les oiseaux.


Le soir, je dîne même pas. Et je passe une partie de la
nuit à imaginer ma vie dehors. Mais j’y arrive pas. Le
matin, je fonce à la banque. Pas de problèmes j’ai
un compte. J’y dépose la moitié de mon pognon et
je prends un coffre.


J’hésite à garder un flingue sur moi. Y a un
petit 22 tout nickel qui me plaît bien. Mais finalement, je
laisse toute l'artillerie et je me tire.


Dehors, j’ai envie de courir, de sauter.


Je me sens toute neuve.


Les trois premiers jours, je les passe à marcher, faire les
bistrots et m’acheter quelques fringues. Je vais cinq fois au
cinéma. Une fois je passe l’après-midi dans les
coins où on zonait avec les copains. Je trouve que ça a
drôlement changé : mais c’est tout ce que ça
me fait.


Le soir, je discute avec le gardien de nuit. Il est sympa et me donne
l’adresse d’une agence immobilière. La patronne me
fait une vraie enquête de police. Mais je lui montre la liasse
de billets et elle me dit que ça va.


Elle ferme sa boutique et m’emmène visiter un « vrai
bijou » qui est tout à fait ce qu’il me faut.
On y va. La rue de la Duée est minuscule. Des pavillons, des
petits immeubles, des petits restaurants arabes, italiens et chinois.
Des gens peinards, des besogneux et ça me va. On grimpe au
cinquième d’un immeuble qu’est pas d’hier.
La vieille n’arrête pas de me faire l’article.


— Il n’y a pas
d’ascenseur mais à votre âge, ce n’est pas
un problème. Et puis cela fait moins de charges.


Je sais vraiment pas ce que c’est « des charges »
mais je ne lui dis pas.


On entre. C’est à peine plus grand que ma piaule au
Centre ! Mais c’est plus sale. Je m’en fous parce
que, en face de moi, il y a une fenêtre ! Je l’ouvre,
le ciel envahit la pièce. Le bruit aussi.


— C’est vrai…
c’est un peu bruyant !


Tant mieux, ma vieille ! Tant mieux ! Le bruit, c’est
la vie.


— Ah, la cuisine…
Tout équipée.


Je jette un œil dans la cuisine équipée. Y a pas
grand-chose mais de toute manière, je sais pas faire la
cuisine.


— Parfait. Parfait.


— Et voilà les
sanitaires… Ils viennent d’être refaits.


Qu’est-ce que ça devait être avant !


— Très bien. Cela
me convient.


Elle a pas l’air d’y croire.


— Et pour le loyer…
Combien pouvez-vous mettre ?


— Ben franchement j’y
ai pas pensé.


— Bon, on va s’arranger.
N’importe comment, faut repasser à l’agence signer
le contrat.


Elle a dû bien m’arranger parce que quand je repars, elle
est mille fois plus aimable qu’à l’arrivée.


*


* *


J’ai vraiment envie de m’installer. C’est pas
simple. Au Centre, j’ai beaucoup appris. Mais c’est pas
des choses qui servent tous les jours. D’abord, nettoyer et
repeindre.


Je m’y mets sérieux et en moins de deux, ma salopette
est repeinte. Mais pas les murs. Je sens que je vais craquer. Pour me
changer les idées je vais faire le plein dans un supermarché
que j’ai repéré rue Pelleport.


C’est la galère. Y a tout et encore plus. Les
supermarchés, je connaissais mais uniquement pour y piquer. Et
n’importe quoi encore. J’ai jamais choisi, jamais acheté.
Je regarde faire les ménagères.


Elles sont à l’aise, les braves dames, alors je fais
comme elles. Tout ce qu’elles prennent, je prends. En cinq sec,
mon chariot est bourré. Je suis le mouvement et arrive à
une caisse. Devant l’ampleur du chargement, le jeune mec
derrière sa caisse a l’air effondré.


— Vous êtes
pressée ?


— Non.


Ça le soulage, il me sourit.


— Parce que j’ai
des problèmes avec ma caisse. Elle m’aime pas. Elle
s’ouvre quand ça l’arrange.


Il doit avoir mon âge et il a une tête sympa.


— Bon, posez vos boîtes
là.


Je commence l’empilage.


— Remarquez ; là,
je suis pas rapide parce que ça fait deux jours que j’ai
commencé. Mais si vous revenez par exemple… l’année
prochaine, vous verrez la rapidité !


Derrière moi, les ménagères ronchonnent. Les
moins cons ont changé de file. Mon empilage de boîtes
dégringole. Faut tout recommencer.


— Remarquez, vous êtes
pas mal non plus ! On éclate de rire tous les deux…
et d’un seul coup, ça me prend.


— Vous finissez à
quelle heure ?


— Vous énervez
pas, j’aurai quand même fini avant la nuit.


— Non. Vous finissez à
quelle heure… votre travail ?


Il me regarde des pieds à la tête. Un vrai inventaire.


— 18 heures.


— Vous voulez dîner
avec moi ?


Alors là, il en revient pas. Mais du coup il accélère
la manœuvre et c’est encore pire. Y a plus une ménagère
derrière moi.


Et heureusement, parce que, à l’heure de la fermeture,
on a même pas fini.


*


* *


Quand il entre chez moi, je vois bien qu’il a un choc. Il
sifflote un petit coup, fait quelques pas dans le « salon ».


— Sobre, hein ?


— J’ai pas tout
fini.


— Ah bon. Ça me
rassure.


On pose les paquets partout où on peut.


— Je peux pas être
chez vous sans connaître votre nom.


— Marie.


— Moi, c’est Marco.
Bon, Marie, à la caisse je suis nul mais en cuisine…
champion.


Et c’est vrai, parce que, en un rien de temps, il nous prépare
un souper de gala. Moi, je mets le couvert sur un gros carton
retourné.


On s’installe tous les deux par terre. Il allume une dizaine de
bougies dans toute la pièce. Et c’est seulement là,
maintenant, que je sais que je suis dehors. Que tout a changé
et que je vis comme tout le monde pour la première fois. A la
fin, Marco sort une bouteille de Champagne.


— Le cadeau de la maison.


La dernière fois que j’ai bu du Champagne, ça
s’est mal terminé. Mais celui-là, tiède et
dans des gobelets en carton, c’est le meilleur de ma vie.


— Vous savez, je suis un
peu gêné… parce que d’habitude, c’est
moi qui invite.


— C’est pas grave.
Buvez !


— Oui, bien sûr.


Il boit.


— Vous voulez que je vous
en raconte une bien bonne qui m’est arrivée hier au
magasin ?


Je finis mon verre et lui fais « non » de la
tête.


— Bon… Je vais
manger pendant que c’est chaud. Je remplis les godets.


— Buvez.


Il boit. Je le regarde boire. Il n’est pas très grand,
des cheveux châtain foncé, un peu longs. Plutôt
beau. Sympa. Ses yeux surtout. Des yeux de gosse et le sourire qui va
avec. A quatre pattes, je fais le tour du carton. Il me regarde venir
et recule. Ce qui n’est pas facile en restant assis avec son
gobelet a la main.


— Mademoiselle, faut pas
jouer avec les nerfs des garçons.


Je lui retire le gobelet de la main.


Il ne recule plus. Nous restons là, lui assis et moi à
genoux. L’un contre l’autre. Je sais pas vraiment de quoi
j’ai envie en fait… de lui faire plaisir à lui…
tendresse… d’exister… complètement.


Je m’avance encore plus et pose doucement mes lèvres sur
les siennes. Je ferme les yeux. Après, faut qu’il prenne
le relais parce que moi je sais plus. Mais lui, il sait… et je
suis comme un esquimau qui lui fond dans les mains.

























Je
sens que la chance a tourné. Parce que de la façon dont
je m’y suis prise, j’avais toutes les chances de me
tromper. Mais je suis tombée pile. Marco, il est super.
Pourtant ça doit pas être facile pour lui. Parce que de
m’avoir repeint l’appartement, installé mes
meubles et apporté ses affaires, il pensait que ça lui
donnait le droit de poser quelques questions. Mais ça, c’est
pas possible. Je lui dis le minimum.


— C’est comme ça,
Marco. Avant toi ça ne m’intéresse pas, donc ça
t’intéresse pas.


— On peut voir les choses
comme ça.


— Il faut les voir comme
ça… Si tu tiens un peu à moi.


— Justement, j’y
tiens.


— Alors c’est bien.


A part ça, tout va bien. Les journées sont super. Les
nuits pas mal non plus. J’oublie tout. Mais pas eux.


Ils savent même où j’habite parce que le quinzième
jour pile, je trouve un petit mot sous la porte.


C’est sobre. « Mardi 15 heures, hôpital
Salpêtrière, Pavillon H, porte 4. » C’est
signé Pr Binder. Avec eux, on se remet vite dans le coup.


Le pavillon 4, il doit pas servir beaucoup aux malades.


*


* *


Planqué au fin fond de l’hôpital. Presque
introuvable. Sur la porte 4, c’est juste écrit « Service
des Archives – Entrée interdite ».


Binder, il a dû faire sa carrière dans l’armée
et ça se voit.


— Je suis votre officier
traitant pour les périodes en stand by. Sauf contrordre, vous
vous présentez ici tous les jours. Ici et nulle part ailleurs.
Aucun contact avec le reste du personnel.


— Et mes collègues ?


— Y a pas de collègues.


— Ah ! Alors
qu’est-ce que je fais ?


— Ça dépend.
En règle générale, vous collationnez des
renseignements que vous rentrez en machine et vous déchiffrez
les messages classés 4A et 5A.


Bien sûr, l’entraînement continue. Deux séances
de tir, une de close combat par semaine.


— Où ça ?


— Ça change
souvent. Une ambulance passe vous prendre à l’hôpital.
Vous êtes prévenue la veille.


— Et pour les missions ?


— Ce n’est pas de
mon ressort. Vous serez contactée directement par téléphone.


— J’en ai pas.


— C’est prévu.
Le téléphone sera installé chez vous demain à
10 heures. La ligne sera « claire ». Vous
commencez demain à 14 heures.


Je me mets au garde-à-vous.


— Affirmatif.


Ça lui plaît. Nostalgique, le Pr Binder.


Le lendemain, j’y suis. Et tous les jours qui suivent. C’est
vraiment chiant. Heureusement, la plupart du temps y a pas de boulot.
Alors je me promène dans Paris. Je m’en lasse pas. Une
chance d’ailleurs parce que je peux pas rester trop à la
maison. Marco y croit dur comme fer à l’infirmière
débordée de travail. Et il me gâte. D’abord
ce qu’il a fait de l’appartement, c’est vraiment
bien. C’est clair, chaud… et pas cher parce que Marco,
lui, il sait compter.


Moi, j’ai choisi deux petits tableaux : un c’est la
mer, rien que la mer, déchaînée, brutale, et ça,
c’est pour Marco parce qu’il est breton et que son rêve
c’est la mer… avec un bateau dessus et nous deux dans le
bateau. L’autre c’est des fleurs. Avant je crois que je
savais même pas que ça existait, les fleurs. Maintenant,
j’en veux partout. Et puis, j’ai mis des coussins
partout.


Et puis surtout, je veux un tapis. Un grand, épais et doux.
Quand le vendeur lui dit le prix. Marco a une syncope.


— C’est une folie !


— Ben moi, je trouve
qu’on passe beaucoup de temps par terre… Et j’en
ai marre de me râper les genoux.


Il se marre.


— T’as raison. De
si jolis petits genoux, ça n’a pas de prix.


Il se tourne vers le vendeur.


— Vous m’en mettrez
douze !


— C’est pas la
peine, j’ai que deux genoux.


Et puis on se fait tous les petits restos du coin, des cinés
en pagaille et des concerts par-ci par-là.


*


* *


Un soir, Marco me dit de m’habiller chic. Je fais ce que je
peux et il me dit que je suis belle. On va sur les Champs. Les
magasins sont pleins de lumières et les vitrines sont belles.
On entre dans un restaurant danois et on se fait un dîner
d’enfer. Que des choses que j’ai jamais mangées
avec des noms illisibles ! Même Amande serait perdue. On
arrose ça avec un alcool très très fort. C’est
une soirée fantastique, on rentre tard. Je suis très
gaie et même plus que ça.


Marco me déshabille sinon je n’y arriverais pas, il me
couche sur mon tapis. D’habitude je le laisse faire mais moi je
fais rien. Ce que j’aime c’est que lui soit heureux, me
dise des mots gentils et à la fin qu’il mette sa tête
dans mon cou en gémissant très fort. Mais ce soir, moi
j’ai envie de lui faire des choses. Je le renverse, le cloue
sur le tapis et je promène sur son corps mes mains, mes lèvres
et à la fin c’est moi qui m’écroule sur
lui. Je crois que je crie. On dort un peu et on recommence.


Le lendemain matin, il se lève et prépare le petit
déjeuner. Je fais semblant de dormir et je le regarde faire.
J’aime ça de voir un homme – mon homme –
s’activer pour moi. Quand c’est prêt, il apporte
tout sur une table roulante.


— La princesse est
servie.


— La princesse remercie
son petit ange.


Au début, je trouvais ça con. Mais il aime ça.
Finalement, moi aussi.


— Samedi j’ai
invité Paulo et Léon à dîner. C’est
ses deux potes, purs Bretons, comme lui. Ils passent leurs nuits à
construire des bateaux. J’aime bien les écouter. Tous
les quatre, on a déjà fait vingt fois le tour du monde.


— Good ! Je ferai
des ravioli.


— Ils ont du mal à
s’y faire, à Paris. Tu peux pas emmener ta copine ?


— Quelle copine ?


— Ben, ta Copine. Tu
sais, celle qu’est vendeuse dans une boutique.


Il en rajoute. C’est la vendeuse de la librairie où
j’achète mes bouquins.


— Je sais pas encore si
c’est une copine.


— Ben justement, un dîner
c’est une bonne occasion pour le savoir, non ? Et puis si
tu ne veux pas d’une copine, ça en fera une pour Léon !


C’est ça, son style. Il pose pas vraiment les questions
mais tente sa chance quand même. Tu triches, Marco. Tu triches.


— Pauvre Léon, je
vais pas lui faire ça. Elle est vraiment tarte.


— Ah bon ?


— Sûr.


— Dis, Marie, ça
fait trois mois qu’on est ensemble.


Je termine mon croissant. Ça m’évite de répondre.


— Hon hon.


— On s’entend bien.


— Hon hon.


— Alors, pourquoi t’as
honte de moi ? Tu me présentes jamais personne, ni amis
ni parents !


— Parce que je n’aime
que toi.


Dur de répondre à ça, hein, Marco !

























C’est
un matin comme ça que le téléphone sonne. Je
décroche.


— Allô ?


— Joséphine ?


Mon cœur fait un bond !


— Oui.


— Bar du George-V dans
une heure.


— Mes outils ?


— Non. Le matériel
est fourni sur place.


Ça coupe.


J’ai chaud. Je dois être toute rouge. Mon cœur bat
à cent à l’heure et ça fait longtemps
qu’il n’a pas battu comme ça.


Marco, de la cuisine, il crie :


— C’était
qui ?


— L’hôpital.
Faut que j’y aille. Ils sont débordes.


Ma première mission ! J’ai le trac J’ai le
sang qui bouillonne, les mains qui piquent. Et puis, ce grand vide
dedans, la peur, la violence. Une heure, ça va être
juste. Je m’habille vite fait, fais une bise à Marco et
fonce dans le métro. Là, je me calme. L’entraînement
prend le dessus. La tête froide, Nikita, la tête froide.


J’arrive au George-V avec dix minutes d’avance. Je
m’installe à une petite table dans un coin du bar et je
commande un thé. J’examine tout ce qui passe pour
repérer mon contact. Mais c’est lui qui me repère.
Je l’ai pas vu venir et il est devant moi. Faut dire qu’il
ressemble à n’importe quel touriste. Tellement neutre
qu’il en est invisible.


— Pardon, mademoiselle,
vous avez du feu ?


— Oui.


Je fouille dans mon sac et sors mon briquet. Il se penche vers moi.


— Joséphine !


Il allume sa cigarette.


— L’office de
l’hôtel Belman. Dans trente minutes.


Il se redresse.


— Merci, mademoiselle. Il
est déjà parti.


Bon. C’est plutôt sobre comme briefing. Je me renseigne à
la réception et fonce au Belman.


Le hall est plein de monde et personne ne me remarque. J’ai un
peu de mal à trouver l’office. Finalement, je le trouve.
C’est une petite porte juste devant les ascenseurs. Je la
pousse. Elle est pas fermée. Je jette un œil. C'est une
grande pièce remplie de rangées d’étagères
qui montent jusqu’au plafond avec des piles de draps.


Je vois personne. J’entre. Rien. Silence total. J’avance
doucement entre les rangées de linge. Ça sent bon la
lessive. Je repère à l’autre bout une porte
marquée « Room service ». J’y
vais. Juste quand je vais dépasser la fin de l’étagère,
y a un bras qui sort avec un flingue au bout. Il se colle contre ma
joue. C’est un Magnum. Je bouge pas parce que, à cette
distance, ce flingue il m’arrache la tête et la moitié
du corps avec.


— Identification ?


— Joséphine.


— Je suis votre chef de
mission.


— Ben alors, retirez
votre flingue.


Il le fait et se montre. C’est un civil, grand, maigre, avec
une tête d’oiseau.


— Entrez dans le room
service.


On entre tous les deux.


C’est une petite pièce sans fenêtres genre
cafétéria miniature. Y a un standard téléphonique
et deux techniciens en blouse bleue sont en train d’y brancher
un magnétophone. Dans un coin, deux mecs avec des gilets
pare-balles surveillent trois hommes et deux femmes assis par terre.
A leurs tenues, je vois que c’est le personnel de l’hôtel.
Ils se tiennent peinards sauf une femme, la plus vieille, qu’arrête
pas de pleurer.


Le chef de mission me tend un paquet.


— Enfile ça.


C’est des fringues de soubrette. Je me déshabille au
milieu de la pièce mais tout le monde s’en fout.
J’enfile la tenue complète : robe, petit tablier
devant et un petit bonnet blanc sur la tête.


Le chef me regarde attentivement.


— Bon, ça ira.


— Qu’est-ce que je
fais ?


— T’attends.


Il se tourne vers les deux autres.


— Reste trois minutes.


— Ça va, chef.
C’est prêt.


— Bon.


Je m’assois dans un coin. Les mecs ont l’air nerveux.
J’aime pas ça. Ils clopent comme des dingues et la pièce
est pleine de fumée. Les pleurs de la femme n’arrêtent
pas. C’est long. Je m’endors à moitié.


Le téléphone sonne et ça me réveille. Sur
le standard, une lampe clignote au-dessus d’un numéro.
Le magnétophone retransmet les voix.


— Room service. Bonjour.


— Deux petits déjeuners
complets. Avec du jus d’orange.


— Oui, monsieur.


Le technicien a noté la commande et la donne au chef. Il va
vers une des femmes assises par terre. La plus jeune.


— Vous ! Levez-vous.
Ecoutez-moi bien : vous allez préparer cette commande et
la monter au 308.


La fille a l’air soulagé.


— Et vous revenez…
vous revenez parce que sinon onm va vous chercher… C’est
clair ?


Il est fou, ce mec, de prendre un risque pareil !


Mais la fille a pas l’air trop affolé… Ça
doit la changer de la routine. Elle prépare un plateau et y
va. Finalement, elle revient. Ça recommence deux ou trois
fois. Et puis ça sonne encore.


— Room service. Bonjour.


— Oui, monsieur.


Le chef me secoue.


— C’est eux.


— Deux Perrier, un
Martini et un café.


— Tout de suite,
monsieur.


Le tout s’accélère. La fille prépare la
commande et les techniciens installent des micros-puces partout. Dans
le sucrier, au fond de la tasse à café. Du beau boulot.
En prime, le chef colle un petit vase avec une belle rose rouge et un
micro dedans.


Il l’essaie.


— …Un deux trois…
test… test…


— O.K., chef, c’est
bon.


Le chef me tend le plateau.


— A vous… chambre
512.


Je sors. Cette mission c’est vraiment le bordel. Je ne sais
même pas où est l’ascenseur de service. Je le
trouve et je monte au cinquième. L’ascenseur donne dans
un petit office. Y a qu’une porte. Je la pousse et je suis dans
le couloir des chambres. Moquette rouge, lumière tamisée
et tout au bout deux énormes silhouettes… La 512 est
sous surveillance. C’était prévu ? pas
prévu ? Ce con m’a même pas expliqué.
J’hésite un peu. Je me vide la tête et j’y
vais. Il est immense, ce couloir, et plus j’avance, plus les
deux mecs grandissent. Ils me lâchent pas des yeux. Faut dire
qu’ils ont que ça à faire.


En arrivant vers eux, je rentre le ventre, sors la poitrine et fais
un grand sourire. Ça les laisse froids.


— C’est quoi ça ?


— Room service.


— On a rien demandé,
dégage.


Alors là, c’est le pompon !


— C’est bien la
512 ?


— Ça se peut.


— Ben, la 512, elle a
commandé deux Perrier, un Martini et un café.


Ils me regardent comme si j’avais dit des gros mots mais
finalement y en a un qui frappe à la porte. Elle s’ouvre
tout de suite. L’homme qui apparaît, il a une tête
encore plus dure avec une grande cicatrice en travers de la joue. En
plus il a pas l’air con. Je sens que ça va être
dur. Et puis il me sourit. Ça l’arrange pas beaucoup
mais y a que l’intention qui compte.


— Room service, hein ?


— Oui, monsieur.


— Merci.


Il prend le plateau et rentre dans la pièce. J’aperçois
des silhouettes mais c’est sombre et plein de fumée. Il
revient, me rend le plateau. Il me pose deux cents francs dessus.


— Merci.


Il ferme la porte. Je fais demi-tour et repars tranquille. Pas
courir. Je redescends au room service. Le chef et les techniciens
sont collés au magnétophone. J’attends un peu
puis je tape sur l’épaule du chef.


— Je fais quoi,
maintenant ?


— Tu rentres chez toi.


— C’est tout ?


Je sens que je l’emmerde mais quand même j’aimerais
bien savoir. Il répond pas. Je me change vite fait et je me
tire.


*


* *


Je suis tellement tendue que je décide de rentrer à
pied. C’est vrai ! Tout ce cirque pour donner un plateau
et prendre deux cents balles ! Et le Centre, l’entraînement,
Amande, Bob… Tout le système pour des conneries
pareilles. Et puis à la fin je me calme et je rigole
carrément.


Qu’est-ce que je voulais… ? Des morts, du sang,
l’explosion ! Je suis vraiment dingue… La vie est
belle ! J’ai tellement la forme qu’en passant rue du
Faubourg-Saint-Honoré je fais des folies dans les boutiques et
j’arrive à la maison, les bras pleins de paquets.


Il y a pas cinq minutes que je suis là, le téléphone
sonne.


— Marie ?


— Oui.


— Bob.


J’ai comme une bouffée de bonheur. Décidément,
j’ai rien oublié.


— Ça va, Bob ?


— Bien. Très bien.
Je suis très heureux que ta première mission se soit
bien passée.


— Merci, c’est
gentil. Mais franchement, c’était pas difficile.


— C’est jamais
simple. Tu es bien installée ?


— Oui, très bien.


— Parfait.


— Bob !


— Oui ?


— J’ai un…
fiancé. Il s’appelle Marco.


— C’est bien. Je
suis vraiment ravi que tout se passe bien. Bon, je te laisse, Marie.
Bon courage pour la suite.


Ah non. Bob, pas déjà !


— Bob, attends…
J’aimerais t’inviter à dîner. Dans ma
maison.


Il ne répond pas tout de suite.


— Ce sera avec plaisir.


— Samedi prochain ?


— Très bien. A
samedi.


*


* *


Marco, quand je lui annonce que Bob, mon oncle favori et unique, va
venir dîner à la maison… il saute de joie !
Depuis le temps qu’il veut connaître ma famille !


Le samedi, on descend à pied jusqu’au marché
Saint-Quentin et on fait des provisions pour dix. Après, Marco
et moi on se met aux fourneaux, on range l’appartement et je
passe une heure à me faire belle. Marco dit que je suis
superbe et qu’il m’adore. J’ai un peu honte, parce
que c’est autant pour Bob que pour lui… Mais pas trop
quand même.


A 20 heures pile, ça sonne. Je panique, alors je me planque
dans la cuisine et j’envoie Marco ouvrir.


— Oncle Bob, hein ?


Y a un petit silence. Mais Bob ne se laisse jamais surprendre.


— Eh oui, l’oncle
Bob.


— Je suis vraiment
content de vous connaître. Vous êtes le premier de la
famille qu’elle me présente.


— Les autres n’en
valent pas la peine !


C’est sa voix, c’est lui.


— Entrez. Marie est dans
la cuisine.


Je jette un œil. Bob a des fleurs et une bouteille de
Champagne.


— Vous avez fait des
folies ! Les fleurs, fallait pas… mais le Champagne, vous
avez bien fait, Marie adore ça.


— Je sais, je sais.


Enfin ils entrent dans le salon et je sors de ma cuisine. Et il est
là, devant moi, superbe. Je me jette contre lui. Il m’embrasse
sur les deux joues et me repousse à bout de bras.


— Tu es en pleine forme.


— C’est Marco qui
me réussit.


— Je vois.


Marco, il nous tourne autour, comme un jeune chien heureux.


On s’installe, ça me fait drôle.


Bob en tonton, il est parfait, et Marco en redemande.


On traîne longtemps à table, et au dessert, toute fière,
je sors ma tarte aux fraises. Bob en prend deux fois.


— C’est délicieux…
Vraiment !


— J’ai fait des
progrès.


— J’étais
sûr que tu y arriverais.


— Je parle de la tarte
aux fraises.


— Moi aussi.


— Dites, ça fait
une heure que vous mettez ses qualités en avant. Vous allez me
la vendre ou quoi ?


— Je crois que j’arrive
un peu tard, non ? En fait, ça fait longtemps que je ne
l’ai pas vue. Je la trouve vraiment rayonnante. C’est
sûrement grâce à vous.


Marco est aux anges.


— Elle n’a rien pu
faire ! Ça se voit pas mais j’ai un charme…
sournois. Il agit pas tout de suite. Faut attendre dix, quinze ans.


— Marco, on boit le
Champagne ?


— Ah oui ! Le
Champagne !


Marco nous fait le numéro du maître d’hôtel
stylé. Il remplit nos coupes… Et on trinque.


— Dites, Bob, vous ne
pourriez pas me raconter un peu… quand elle était
petite… enfin tout ça. Parce que, avec elle, pour
savoir quelque chose !


— Marco, non.


— Comment elle était
à huit ou dix ans ?


— Marco, on était
d’accord… pas de questions !


— Mais c’est pas à
toi que je les pose, les questions, c’est à lui. Vous
vous rendez compte, depuis six mois j’ai pas eu le droit à
une seule question… Sinon, pfuit ! disparue, envolée.


Tu triches, Marco.


— Est-ce que je t’en
pose des questions, moi ?


— Non. Mais j’aimerais
bien. Et ça ne m’empêche pas de t’aimer…


— Vous voyez, Bob. Un
vrai mur.


Je sais, on me l’a déjà dit.


Bob nous regarde et sourit gentiment. Je crois pas qu’il se
moque de nous. Pourtant, il pourrait. Marco boude un peu et moi j’ai
rien à ajouter. Heureusement, y a Bob.


— A huit ans, elle était
déjà très belle. Les cheveux un peu dorés,
longs. Souvent avec une grande natte. Elle avait une amie. Elle
s’appelait Caroline. Et seule Caroline avait le droit de lui
faire sa natte. Personne d’autre. Le ruban qui nouait ses
cheveux était, lui, choisi par sa tante. Chaque semaine avait
sa couleur. Moi je ne la voyais que l’été quand
toute la famille se réunissait et louait une ferme dans le
Périgord. Entre les petits-cousins et les petites-cousines il
y avait une vingtaine d’enfants. Toujours ensemble à
faire les pires bêtises. Sa spécialité à
elle, c’était la grenouille. Dés qu’elle
trouvait une mare bien boueuse, elle s’accroupissait et à
grands bonds elle sautait dans la boue en faisant « croac-croac ».
Les autres gamins étaient morts de rire et rentraient à
la maison crottés des pieds à la tête…
Elle plus que les autres…


J’ai les coudes sur la table, le menton dans les mains. Marco
est tout contre moi et n’en perd pas une miette. Je crois que
je pleure un peu.


— … Elle nous
sortait toujours la même excuse, les yeux baissés, d’une
toute petite voix tranquille : « J’ai glissé
dans la mare. » Et puis elle disparaissait jusqu’au
dîner. Et là, elle revenait impeccable, comme si rien ne
s’était passé.


Ça, Marco, il connaît…


— Là, elle a pas
changé !


Marco, il est heureux. Moi aussi d’ailleurs. Parce que j’en
ai rêvé souvent, à Maisons-Alfort, de grandes
vacances, de foins coupés, de goûters dans le jardin. Et
puis d’une famille avec plein de frères et sœurs
qui jouent ensemble dans le grenier les jours de pluie. Bob, je
l’écouterais parler toute la nuit. C’est pas tous
les jours qu’on vous offre une si belle enfance. Même si
c’est un peu tard.


Marco nous ressert du Champagne.


On boit en silence. Et Bob me prend encore par surprise.


— Elle vous a dit en quoi
consistait mon travail ?


— Ben non. Vous avez vu !
J’ai pas le droit de poser de questions.


— Je travaille pour une
agence de voyages. En fait, je suis un des principaux actionnaires.


Il plonge la main dans sa veste et en sort une grande enveloppe.


Il la pose sur la table.


— Voilà pour vos
fiançailles. Deux billets d’avion... pour Venise et les
réservations d’hôtel.


Marco est soufflé.


— Alors là, je
sais pas quoi dire…


— Alors, ne dites rien.


Je prends la main de Bob. Je la lui embrasse. Là, il peut pas
la retirer.


— Merci, tonton.


Après, quand Bob est parti, je vis la soirée une
deuxième fois parce que Marco me la raconte depuis le début
Moi, je dis rien. Je pense à Bob. A tout ce qu’il m’a
fait avant mais aussi à ce soir… et qui efface tout.


Pour finir, on fait l’amour. C’est mon tour de tricher,
parce que, à certains moments, je pense encore à Bob.

























J’ai
jamais pris l’avion, alors pour moi, la fête, elle
commence à Roissy. Tout ce monde, ces valises avec des
étiquettes du monde entier, les voix qui dans les
haut-parleurs chantent des noms qui me font rêver… New
York… Bangkok… et Venise.


Bob n’a pas lésiné, on est en première. Le
voyage est trop court. Je voudrais qu’il dure un an. Tout en
bas, ce monde de poupée, si loin, ça me donne
l’impression de plus en faire partie. Je prends la main de
Marco et je la lâche pas jusqu’à l’arrivée.


On est à Mestre en fin de journée. Au début, je
suis un peu déçue parce que le taxi nous ferait
traverser Levallois que ce serait pareil. Et puis, c’est
l’éblouissement. D’abord on traverse la mer.
Longtemps. Y a des bateaux qui font des gerbes dans le soleil
couchant. Je vois ma première gondole. On rigole comme des
mômes…


Enfin c’est Venise. Plus de taxi mais une grosse vedette toute
vernie avec des chromes partout et des fleurs en plastique. Il y a
toutes sortes de bateaux.


Même des pompiers et un corbillard. Ça se croise dans
tous les sens. Les « vaporetti », les
gondoliers, ils s’insultent comme à Paris. Mais c’est
en italien, alors c’est drôle et beau.


L’hôtel est superbe. Comme posé sur l’eau
qui entre presque dans le hall. Quand on est dans notre chambre, il
fait nuit.


Le balcon donne sur un grand canal et en face, de l’autre côté,
c’est des palais partout. Illuminés, ils sont encore
plus beaux dans la nuit.


La chambre est belle mais on y reste pas cinq minutes. Je veux tout
voir, tout faire. On passe la moitié de la nuit à se
promener dans des rues tellement étroites qu’on marche
l’un derrière l’autre. On arrête pas de
passer sur des ponts et des fois on est tellement perdus qu’on
traverse quatre fois le même. A la fin, on trouve une place
toute petite avec une fontaine et un « ristorante ».
On se fait un spaghetti d’enfer avec du chianti… et un
Italien tout sec qui joue de la guitare et qui chante des choses que
je comprends pas mais qui sont si belles qu’on se tait et qu’on
écoute. Et je ne savais pas qu’on pouvait être si
heureux.


On a pas dormi quatre heures. Mais le samedi, au premier soleil, je
secoue Marco.


— Allez, debout !


— Oh, c’est pas des
vacances, ça… Tu as vu l’heure qu’il est…


— Justement. Viens voir.


Je le traîne sur le balcon. Il fait frais mais c’est
tellement beau qu’on oublie tout. Le ciel bleu comme
j’imaginais pas… Les palais, en face, colorés par
le soleil qui se lève, ont tous les rouges de la terre…
On se fait tout Venise. Les gondoles, le Rialto, la place Saint-Marc…
Tout. Je passe une heure avec les pigeons. Ils m’ont adoptée.
J’en ai mille sur moi. Et je pense à Zap, à Rico.
Sûr que si on avait connu ça, la défonce, on
aurait jamais touché…


Et les gens, ils sont super. Avec des « Ciao, grazzie
mille, come va » et des mains qui volent comme des
pigeons. A la fin, je délire complètement.


— Eh Marco… Si on
restait ?


— Ben, on rentre que
demain…


— Mais si on restait
toujours.


— T’as raison. Je
serais gondolier et toi tu vendrais des graines pour les pigeons.


— On gagnerait pas
beaucoup de sous mais assez pour avoir des bambini, cinq ou six.


— Six : trois
garçons, trois filles.


— On habiterait le
rez-de-chaussée d’un palais… Et quand il
pleuvrait, on aurait de l’eau dans la maison…


— Mais on s’en
foutrait. On aurait de grandes bottes et on mettrait le lit sur la
table.


— Un grand lit.


— Immense.


— Tu sais, y en a un
qu’est pas mal, à l’hôtel…


— Marco ! Marco !
T’as de mauvaises pensées…


— Très mauvaises !
On fonce à l’hôtel.


On dort un peu. Très peu. Et c'est le matin. Je suis en pleine
forme. Je saute sur le lit comme une dingue. Je lui hurle dans les
oreilles ma chanson favorite depuis deux jours :


— « Gondolier !
dans ta gondole…»


Je me jette sur lui.


— Marco !


— Ouais…


— J’ai envie…


Ça le réveille.


— Moi aussi.


— Mais j’ai soif
d’abord.


— Moi aussi.


— Et faim.


— Moi aussi.


— Perroquet.


J’appelle le room service.


— Buongiorno… Euh,
voliamo due… assiettes San Daniele et du formaggio et des
frutti et due grandes bouteilles d’aqua… parce qu’on
boit beaucoup, mon mari et moi, quand on fait l’amour…


Marco essaie de m’arracher le téléphone mais je
tiens bon.


— … Grazzie
mille.


Je raccroche.


— Tes complètement
folle ?


— Oui, de toi.


Et je lui refonce dessus.


— Qu’est-ce qu’il
t’a répondu ?


— Qu’il avait le
même problème avec sa femme.


— Ah, tout va bien,
alors !


— Oui.


Le téléphone sonne. Je décroche.


— Pronto ?


— Joséphine…


Et d’un seul coup y a plus de chambre, plus de gondoles, plus
de Venise.


— … Dans la
salle de bains… l’armoire à pharmacie… y a
un double fond. Tout de suite.


Il coupe.


— Bon… mettez plus
de fruits…


Je raccroche.


— C’était
qui ?


— Le room service a plus
d’assiettes San Daniele.


— Appelez-moi le
directeur ! C’est inadmissible !


J’ai plus envie de rire. Je reste là, l’écouteur
à la main, et je sais pas comment j’arrive quand même
à bafouiller :


— Je vais prendre un
bain.


— Moi aussi.


— Non ! Pas toi
aussi. Toi, tu te reposes et tu t’occupes du petit déjeuner.


— Je croyais que t’avais
envie.


— Le bain d’abord.


Je fonce dans la salle de bains. Je ferme la porte. Merde, y a pas de
verrou ! Je ressors.


— Marco, y a pas de
verrou !


— Alors là ;
appelez-moi le directeur et l’ambassade.


— Je veux pas que tu
rentres…


— Qu’est-ce qui
t’arrive d’un seul coup ?


— Je veux te faire une
surprise. Promets.


— Je le jure !
Parole de perroquet.


Je ferme la porte. Mais qu’est-ce qu’il leur prend !
Ça tient pas debout de me filer une mission maintenant. Je me
mets à poil. J’ouvre en grand les robinets de la
baignoire et je jette un demi-flacon de bain moussant dedans. J’ouvre
l’armoire à pharmacie. Elle est vide mais au fond, en
bas, y a un minuscule bouton. Je tire, le fond s’ouvre. Y a un
casque radio… un talkman avec un petit micro. Je me le colle
sur les oreilles. Je mets le contact.


— Joséphine.


— Bien reçu.


— Sur le côté de la baignoire, y a une
trappe.


Elle y est. Je l’ouvre. J’en sors une valise très
plate, assez longue. Dedans une crosse, un canon et une culasse.


— Sortez le tiroir de la coiffeuse. Au dos, y a le
reste du matériel…


Tout est là. Lunette, silencieux et six balles. Du gros
calibre.


— Vous avez quatre minutes pour remonter tout ça…


Je connais pas ce modèle. Ça doit être tout
récent. Je m’installe sur la coiffeuse et je fais
l’assemblage. A travers le casque, j’entends Marco qui me
parle. Ça doit faire un bout de temps !


— Mon amour !


— Oui ?


— Tu sais à quoi
je pense ?


— Non.


La culasse est montée.


— A la première
fois que je t’ai vue… Tu sais… A la caisse du
Prisu… Je te trouvais très belle. Je me disais que la
vie était quand même dégueulasse parce que
j’aurais jamais une fille comme ça dans mon lit alors
que j’étais sûr que je pourrais la rendre
heureuse.


La lunette est fixée. Le silencieux vissé. Je charge
les balles et j’attends.


— … Quatre minutes… Ouvrez la
fenêtre…


Je suis détachée de tout. Froide dedans. J’entends
toujours Marco parler. Il doit être juste contre la porte parce
que, malgré le casque, je comprends tout.


— Je me sentais con
derrière ma caisse. Même une fois dans l’appartement
avec toi. J’y croyais pas. Je me disais, elle va me demander de
repeindre l’appart, de poser la moquette et Ciao… Et
puis non. J’ai même pas fait la vaisselle.


— … En face, l’embarcadère
avec le Riva. Reste en position et attends le signal…


Je me concentre sur le Riva et règle le viseur. Du beau
matériel, ce flingue. J’ai l’impression d’être
à un mètre.


— Marie, tu sais…
je veux pas t’embêter avec mes questions… Je sais
pas ce que tu as fait comme conneries dans le passé et qui te
traumatisent à ce point… Mais j’ai de
l’imagination de temps en temps… Alors, j’ai
envisagé le pire… Eh bien, le pire, ça me
soulagerait, Marie. Parce que c’est moins dur que d’aimer
quelqu’un sans savoir qui c’est.


Ça commence à être long. J’essuie une
goutte de sueur qui me coule dans l’œil. Putain,
qu’est-ce qu’ils foutent ! Et ça sonne dans
la chambre. Merde, qu’est-ce que c’est encore ?
J’entends Marco qui ouvre et des bruits de vaisselle. Ça
doit être le room service.


— Ben, y en avait,
finalement, des assiettes San Daniele !


— Scusi ?


— O.K. Laisse tomber.


J’entends la porte qui se referme.


Ça cause dans le casque.


— Ils sont dans l’ascenseur. Ils seront visibles
dans moins d’une minute.


— J’en ai combien à contacter ?


— Un seul contact. A doubler.


— A quoi il ressemble ?


— Je n’ai pas encore l’information.


Je me concentre. Le coude bien calé. Faire gaffe aux crampes.
J’entends Marco. Il est tellement collé à la
porte que j’ai l’impression de l’avoir à
côté de moi et qu’il me parle, sa tête sur
mon épaule.


— C’est bien qu’il
y ait la porte. J’arrive pas à te parler quand tu me
regardes. Des fois, y a tellement de souffrance dans tes yeux que la
mienne… elle paraît toute petite. Marie, prends ton
temps. Un, deux, trois ans si tu veux. Mais si tu m’aimes comme
tu me l’as dit il faudra un jour que tu me parles.


— … Dix secondes.


Ça s’agite devant le perron. Cinq ou six mecs en
costumes sombres. C’est pas possible. Je connais même pas
la cible.


— Y en a plein qui sortent déjà…
Le contact, merde, le contact !


— J’attends l’information…


Et Marco qui gratte à la porte, maintenant.


— Mon amour…
dis-moi quelque chose quand même.


— La femme… la femme en tailleur beige…


Et je la vois. Mais elle est âgée et marche doucement.
Elle est en train de parler. Elle sourit. Une femme, merde, une
femme ! Elle descend les marches et arrive au bateau.


— Qu’est-ce que
t’attends, bon Dieu, qu’est-ce que t’attends !


Juste au-dessus de l’œil droit, elle a un petit grain de
beauté. C’est là que je vise. Je lâche tout
le chargeur. Sur les six balles, elle en prend une dans l’épaule
et deux dans la tête.


Marco, à la porte, il gratte plus. Il frappe.


— Marie, tu m’entends ?
Qu’est-ce qui se passe ?


J’arrache le casque et je le jette avec le flingue dans la
baignoire. Les robinets ont continué à couler. Il y a
une montagne de mousse. Marco entre, une assiette à la main.
Moi, je suis assise sur le bord de la baignoire.


— Qu’est-ce qui se
passe ?


— Rien. T’avais
promis de pas entrer.


— Je sais… mais
j’ai entendu des bruits bizarres. Je sais pas, c’est con,
mais j’ai eu peur.


— C’est la
tuyauterie…


Il regarde la baignoire et la tonne de mousse… Il ferme les
robinets. Mais c’est brûlant et il hurle.


— Ça fait un quart
d’heure que je te parle. Tu pourrais quand même me
répondre !


Je suis vannée, vidée. Je pense à la vieille
dame.


— Marco, mon Marco !
Pour moi, la vie c’est comme un poignard planté dans le
dos.


Là, il dit plus rien.


— Alors, il va falloir
que tu sois patient. Il faut que ça se cicatrise.


Il me pose l’assiette sur la coiffeuse.


— Tiens, t’avais
faim, je crois ?


Il sort et ferme doucement la porte.


Je sors le fusil de la mousse.


Il est noir et luisant. Je le regarde longtemps. Puis je le démonte
et je range tout.


Quand je sors, la salle de bains est comme toutes les salles de
bains.


Il y en a quand même un, il va falloir qu’il m’explique.

























Au
retour, je regarde plus en bas. Pas la peine. L’avion montera
jamais assez haut pour échapper à tout ça. Quand
on arrive à Paris, il pleut. C’est la merde pour trouver
un taxi. Mais j’en ai rien à foutre. Tout ça,
c’est pareil. Venise… Paris… même combat !


Dès le lendemain, je fonce à la Salpêtrière
et j’attaque Binder.


— Je veux voir Bob.


— Je ne connais pas de
Bob.


— Arrêtez vos
conneries.


— Je ne connais personne.
Vous non plus d’ailleurs. Je suis votre officier traitant…
Et votre seul contact autorisé.


J’ai pas envie de finasser. Je lui balaie les dossiers qui
encombrent son bureau.


— Mais ça va pas !
Vous êtes folle !


— Complètement.
Alors, ou je vois Bob ou je vais le chercher moi-même. Je
reviens dans une heure.


Quand je reviens, il fait vraiment la gueule mais je m’en fous.


— C’est une
procédure totalement anormale. Je serai obligé de faire
un rapport.


— Vous avez ma réponse ?


— Vous avez un contact à
17 heures.


Et il me donne l’adresse d’un salon de thé avenue
Victor-Hugo. Le salon de thé, il date de 14-18… et la
clientèle aussi. C’est plein de petites vieilles en
Chanel qui papotent en grignotant des cookies. Ça fait une
rumeur douce et tranquille.


Bob est déjà là, à une petite table au
fond. Il lit son journal en buvant un café. Comme toujours, il
réussit à se fondre dans le paysage. Costume sombre et
discret, on le remarque à peine. Moi si, parce que j’ai
mis la super-robe sexy et j’ai le chapeau qui va avec. Un vrai
sombrero avec un grand bord plein de trous. Alors, quand je traverse
la salle, y a comme un silence. Le monsieur aussi bien que Zitrone
qu’a rencard avec une fille dans mon genre, ça doit
exciter leur imagination.


Je m’assois en face de Bob. Il plie son journal, soigneusement.
La serveuse est déjà là.


— Mademoiselle ?


— Gâteau au
chocolat, un gros.


Ça rassure le public. Quelqu’un qui prend du gâteau
au chocolat peut pas être foncièrement mauvais…
Et les parlotes repartent de plus belle !


Je prends ma petite voix douce. Celle que j’ai si bien bossée
que c’était la grande fierté d’Amande.


— Tu veux savoir si j’ai
passé de bonnes vacances, je suppose !… Je
commence à te connaître, tu sais. Toi et ton penchant
pour les petits jeux sadiques.


Il dit rien. Je sais même pas s’il m’écoute.


— Tes un malade, Bob. Un
malade. Il faut que tu le saches. Tu te sers de ton métier
pour évacuer toute ta merde… et t’en as plein la
tête !


Il est là, en face de moi, sans un mot, son journal plié
sur la table avec une main posée dessus qui pianote un petit
air qu’il est seul à entendre. Alors, je prends son
café. Sa tasse est presque pleine. Doucement, je lui verse sur
les genoux. Il bouge pas d’un poil.


— A part ça, mes
fiançailles à Venise, c’était parfait. La
vue était belle. On a beaucoup tiré…


J’entends la serveuse qui tousse. Elle doit être là
depuis un bout. Elle est tellement soufflée que son pouce a
glissé et disparaît entièrement dans mon gâteau.


— Posez-le là. Je
vais le terminer moi-même.


— Oh, excusez-moi !
Je vais vous en rapporter un autre.


— Laissez quand même
celui-là.


Bob se redresse, prend sa serviette et l’étale
soigneusement sur ses genoux.


— Bon, t’as fini
ton cirque ? Ça y est ? Ou il faut que je te
rappelle qui tu es… Et ta fonction, que tu as acceptée…
Ou tu préfères qu’on parle de celle d’avant :
pas la fonction d’avant, t’en avais pas. La fille. Celle
qu’avait des cheveux rouges et qui puait…


La serveuse revient avec le gâteau. J’ai même pas
commencé le premier.


— Merci.


Elle essaie de s’incruster mais je la regarde, et elle se tire.


— Tu l’as déjà
oubliée ?


— Elle est inoubliable.


— Parfait. Alors quoi ?
Madame a grandi ! Elle n’aime pas qu’on la bouscule.
Je comprends ça très bien, ça arrive souvent
dans ce métier. On se croit fort mais ça dure pas.


Il est trop con. Je veux plus le voir, ce mec ! Je baisse la
tête et je me planque derrière mon sombrero. A part le
tuer j’ai plus envie de rien même pas de mon gâteau
au chocolat que j’ai réduit en purée…
Soigneusement j’écrase le deuxième. Qui c’est,
cet homme qui me parle ? Je le connais pas. Celui que je
connaissais, il jouait aux échecs avec moi, il m’inventait
une enfance heureuse…


A travers un trou de mon chapeau je le vois qui sort une enveloppe de
sa poche et la glisse vers moi. Je l’ouvre. C’est des
photos d’un mec en costard.


— C’est quoi, ça ?


— Ça, c’est
quelque chose de tranquille, qui va coller tout à fait avec
ton nouveau personnage !


— Et c’est quoi,
mon nouveau personnage ?


— Quelqu’un qui a
horreur des surprises, des imprévus, quelqu’un qui voit
la merde dans la tête des autres…


— T’as rien
compris, Bob !


— D’accord, j’ai
rien compris…


Il appelle la serveuse et lui commande un autre café.


— Je peux le boire,
celui-là ? Je fais « oui » de la
tête.


Il doit être chaud parce qu’il fait une petite grimace et
repose sa tasse.


— Cette mission, c’est
la tienne. Tu as carte blanche de A à Z. Tu prends contact
avec Daniel Galois. Il n’est pas de chez nous. Moitié
Finances moitié Intérieur… Gentil garçon.
Contact demain 14 heures jardin des Plantes… chez Jojo.


— Jojo ?


— C’est le gorille.
T’as quinze jours pour évaluer la mission et me proposer
un plan d’action.


— Et comment je le
reconnais ?


— Le gorille ?…
C’est marqué sur la cage !


— Pas le gorille !
Galois.


— Pas de problème.
C’est Jojo tout craché.


J’ai vraiment pas envie de rire mais il arrive quand même
à me faire sourire.


Il se lève, laisse deux cents balles sur la table. Il se
penche légèrement vers moi.


— Nikita…


— Oui ?


Il sourit.


— …Non…
Rien.


Il s’en va. Il est drôle avec son Pantalon plein de café
qui lui colle aux cuisses.


Je reste seule devant ma purée de gâteau au chocolat.
C’est con mais je pense à des ravioli ! Avec Marco.
Je l’aime, Marco.

























Marco
se lève encore plus tôt que d’habitude. Je ne sais
pas ce qu’il a mais il est excité comme une puce. Moi,
j’ai mal dormi. Toute la nuit, j’ai trinqué avec
un gorille pendant que Bob, en soubrette, me servait des tonnes de
gâteau au chocolat.


Il pose le plateau du petit déj sur le lit, s’installe
et parle… parle… J’écoute pas. Ce matin,
tout me gonfle. J’ai envie d’être seule.


— Tu as vu l’heure
qu’il est ?


Ça l’arrête net.


— Eh bien, ça te
passionne, ce que je te raconte !


— Tu vas être en
retard.


Il fait la tronche. C’est vrai que c’est toujours lui qui
paie.


Dès qu’il est parti, je m’installe sur le canapé
et j’étale les photos que Bob m’a données.
C’est quoi, ce mec ! Et cette histoire de carte blanche…
De mission facile… Où il est, le piège ?
Parce que depuis le début, Bob, il m’a eue, roulée,
piégée, éclatée !


La vraie question, c’est de savoir s’il avait le choix.


Bob le malin, Bob le dur. Peut-être qu’ils le tiennent
lui aussi. Peut-être qu’il aimerait bien jouer franc jeu
avec moi… Ou peut-être pas, et qu’il a vraiment de
la merde plein la tête.


Je range les photos dans mon sac à dos. Je me douche et fais
un quart d’heure de gym. J’enfile mon survêt avec
des superbaskets et je m’enfonce jusqu’aux yeux le bonnet
de marin en laine de Marco.


Le rencard est dans quatre heures mais je veux rien laisser au
hasard. Je sais pas ce que Bob a dans la tête mais je sais ce
que j’ai dans la mienne. Ce coup-là, je vais le jouer à
ma manière, que ça lui plaise ou non… jusqu’au
bout.


*


* *


Je connais bien le jardin des Plantes. C'est tout près de la
Salpêtrière et, au début, quand Binder
m’emmerdait un peu trop, c’est là que je venais
passer mes nerfs. C’est calme, ordonné, vieillot.
J’aime. C’est drôle d’ailleurs, il y a pas si
longtemps, c’est un endroit qui m’aurait fait gerber.


Il fait beau et frais. Les petits vieux sont de sortie et y a des
gosses qui courent partout. Pendant deux heures, je me fais un
jogging d’enfer.


Je repère tous les coins, toutes les sorties. Pas de
problèmes, le terrain est « clair ».


Je reprends mon souffle en regardant des joueurs d’échecs
installés en plein air sur de vieilles chaises en fer. Y en a
qui jouent vraiment bien. Ça me plairait de faire une partie,
de bouffer une glace et de lancer du pain aux canards.


Mais c’est pas le moment.


A 13 heures, je file au zoo. Je me fais les crocos, les serpents et à
la fin les singes : c’est une grande salle, haute et
sombre. Ça sent tellement fort que je reste deux minutes sans
respirer. Y a personne. Tout au bout, je repère le gorille. Il
est écroulé au fond de sa cage et bouge pas d’un
poil. Sauf les yeux. Je me colle dans un renfoncement, près du
sas d’entrée. Je m’engloutis dans le noir, assise
par terre, dos au mur. Quelqu’un qui entre ne peut pas me voir
tout de suite, surtout que dehors, il fait soleil. Mais moi, je vois
tout. Surtout Jojo. On est assis pareil, dans notre trou noir. Il est
bien à vingt mètres de moi mais j’ai l’impression
qu’il me regarde dans les yeux. C’est con.


Y a un couple avec un enfant qui entre et fait le tour des cages. Le
gosse jette des cacahuètes à Jojo qu’en a rien à
foutre. Pour sortir, ils passent à un mètre de moi et
me voient pas. Super. Puis, y a un mec qui entre. Rien qu’à
sa silhouette je suis sûre que c’est lui parce que, à
part le costume prince-de-galles et l’attaché-case,
c’est Jojo. Il a des épaules énormes, pas de cou
et les mains dans les revers du pantalon. Il fait le tour de la salle
et s’arrête devant la cage de Jojo. C’est touchant,
cette réunion de famille. Je me lève mais je reste dans
mon coin.


— Galois !


Ma voix résonne et il fait un bond comme si Jojo sortait de sa
cage pour lui faire la bise.


— Joséphine ?
Ou êtes-vous ?


— Avancez vers la sortie…
Doucement. Les bras le long du corps.


— Mais enfin, c’est
ridicule !


— Avancez.


Quand il est à cinq mètres juste sous une lampe, je
gueule :


— Stop !


Il pile. Il a la trouille, et ça se voit.


— La mallette !
Faites-la glisser vers moi… Et pas de conneries.


Il le fait. Je rouvre. Des papiers. Pas d’armes.


— O.K. La veste. Par
terre, devant vous.


Il l’enlève et la pose. Il porte des bretelles et une
ceinture. C’est un prudent, ce mec.


— Tournez-vous.
Doucement !


A ce moment-là, y a un groupe de Japonais qui entrent. Ils
font le tour des cages en faisant semblant de trouver normal ce mec
en chemise qui tourne le dos à sa veste. Le Galois, raide
comme un piquet, il bouge pas. Les Japs font leurs photos et se
tirent.


Je sors de mon coin. Rapide, je tâte sa veste. Il est O.K.


— Bon, vous pouvez vous
rhabiller.


Il se retourne. Il a une tête qui colle pas avec le reste.
Plutôt style intello avec de grosses lunettes. Je lui tends sa
mallette.


— Salut.


— Vraiment, c’est
inqualifiable ! Vous ne savez pas qui je suis.


— Non, et je suis pas là
pour le savoir. Vous connaissez le labyrinthe de verdure ?


— Oui.


— Allez-y.


— Mais pour quoi faire ?


— Rien. On va se
promener. J’adore ça.


— Soyons sérieux.
Je n’ai pas le temps de me promener, moi.


Autant mettre tout de suite les pendules à l’heure.


— Eh bien, on va y aller
quand même et la promenade, y a deux allures : tranquille,
peinard, ou la courette. Et pour la deuxième, vous êtes
pas équipé.


S’il voulait, il m’écraserait, comme Jojo ses
cacahuètes. Mais il a pas de couilles… Et il sait que
je le sais. Alors, il y va et je le suis à vingt mètres.


La balade, elle dure un bout. Le labyrinthe, on se le fait dans tous
les sens, mais à la fin je suis sûre qu’on est
seuls. Je le rejoins, on s’installe sur un banc, dans une
petite rotonde de verdure. Il est vidé, Galois.


Côté exercice, c’est pas une épée,
il est plutôt du genre à « s’éclater
la tête » ! Je lui sors les photos.


— C’est qui, c’est
quoi ?


— Boris Vladimir Jedrek.
Officiellement : attaché à l’ambassade
d’Estonie à Paris depuis sept ans. Quarante-deux ans,
célibataire. Vingt ans dans la carrière et au parti
depuis l’âge de quinze ans. C’est un passionné,
le foot, les femmes, la peinture… et l’exportation.


— Et alors, c’est
interdit ?


— Le foot, les femmes et
les tableaux, non. Mais l’exportation directe par valise
diplomatique, oui !


— Et il exporte quoi ?


— Tout ce qui est à
vendre… et ça en fait.


— Beaucoup ?


— Beaucoup trop :
haute technologie, dossiers économiques, renseignements en
tout genre. Il ratisse large et il paie bien.


— Qu’est-ce que
vous avez fait ?


— Rien. Il est
extrêmement prudent et très bien organisé.


— O.K. C’est quoi,
mon job ? Je le massacre, je fais sauter l’ambassade ?


Galois, c’est pas Bob. Je sens que j’ai dit des
grossièretés !


— Vous êtes folle !
Nos relations avec les pays de l’Est n’ont jamais été
aussi bonnes. De plus, nous pensons qu’il opère pour son
propre compte. Toute action violente est à proscrire.


Bonne nouvelle. Ça m’irait plutôt.


— Ce que nous voulons,
c’est la liste.


— Ah, parce qu’y a
une liste !


— Parfaitement. La liste
de tous les vendeurs : noms, dates, transactions, tout y est.


C’est trop beau, son roman.


— Et elle est où,
cette liste ?


— Dans son coffre
personnel, à l’ambassade.


Une nurse plus anglaise que Thatcher s’installe à côté
de nous avec la Rolls des landaus. Je me lève.


— Venez, on va se
promener.


— Encore !


— Vous avez les pieds
plats ou quoi ?


Il s’arrache et on se fait les allées à petits
pas. Peinards comme deux petits vieux.


— On connaît la
combinaison du coffre. Mais le problème, c’est la clé :
il la garde toujours sur lui, autour du cou.


— Dites, vous en savez
des choses ! C’est quoi, votre source ?


Il hésite un peu.


— Peu importe.


La confiance règne !


— Bon. Alors c’est
quoi, votre idée ?


— Avant tout, du discret.
Nous voulons une solution… élégante.


Alors là, je m’arrête tellement je rigole...


— Et c’est moi, la
solution élégante ?


Il me regarde avec mon survêt et mon bonnet. Ça le fait
même pas sourire. Il est pas à l’aise et la suite,
ça a du mal à sortir.


— Côté
femmes, il est vraiment très… sensible. Alors nous
avons pensé qu’une jeune femme… belle… et
d’une confiance absolue pourrait… Enfin vous me
comprenez…


— Y a pas de femmes de
confiance dans votre service ou elles sont si tartes que ça ?


— Nous sommes un service
officiel. Nous suggérons des solutions. L’action directe
n’est pas de notre ressort.


C’est ça. Chacun sa merde.


— Pourquoi vous essayez
pas avec un footballeur ?


— Vos plaisanteries ne
sont pas de mise. C’est sérieux. Très sérieux.


Je suis pas contrariante : je prends ma mine sérieuse.


— Vous avez raison. Je
résume : y a un ambassadeur excité ; un
coffre inviolable, une liste explosive. Moi j’arrive. J’écarte
les cuisses, je secoue le tout et je vous ramène la liste
excitée et l’ambassadeur inviolable !


Je sens que c’est lui qui va exploser. Mais j’ai pas de
raison de le ménager.


— Et vous ? vous
êtes quoi là-dedans ? L’essayeur ?


— Comment ?


— Ben oui. Mes capacités,
côté pute, faudrait voir à les tester...


Il est tellement rouge que je suis sûre qu’il y a pensé.


— Je vais vous dire…
sérieux, hein !… Votre idée elle est con…
Mais con ! Votre service, c’est de se remuer la tronche et
le mien c’est de remuer la merde ? O.K. Mais mon service
il m’a donné carte blanche ! Alors cette mission je
vais n’en occuper à ma manière. Et vous allez
jouer le jeu. Sinon que dalle !


On s’est arrêtés. Face à face. Il a la tête
baissée, les épaules qui tombent et les mains par
terre. Il ressemble vraiment à Jojo. Mais lui, il gamberge
sec. A la fin et pour la première fois, il me fait une grimace
qui doit être sa façon de sourire.


— Ce n’était
peut-être pas une si bonne idée.


Ouah, c’est gagné !


— … Je risque
gros… Mais je crois que je vais vous faire confiance. Vous
avez mon appui. Je vais en référer à votre
service.


Il me file son contact et se tire.







Quand je sors du métro, il pleut à mort. J’arrive
à l’appart trempée comme une soupe. Mes baskets,
c’est des vraies piscines. Marco n’est pas encore rentré.
Je me prends une douche bien chaude et je me sape avec du sec.


Je m’installe à la table du salon avec un supercafé
et mes clopes. Il fait chaud. J’ai la pêche. Je m’ouvre
un cahier d’écolier tout neuf. Sur la couverture,
j’écris en gros « Jojo » et je
dessine de petites fleurs autour. Ça me rappelle les premiers
jours d’école quand les cahiers sont blancs, les livres
tout neufs et qu’on est plein de bonnes intentions.


Mais ce coup-là, c’est pas mes bonnes intentions qui
comptent, c’est celles de Bob et Galois Brothers ! En
plus, si ça merde, pas question de redoubler.


J’ouvre le cahier et je commence à noter. D’abord
m’organiser. Primo, me débarrasser des heures « bidon »
perdues avec Binder à l’hôpital… Ça,
c’est le problème de Bob. Deuzio… la logistique :
repérage du terrain, connaissance parfaite de l’objectif…
Et je continue comme ça pendant un bout à pousser le
crayon.


J’ai une petite pensée pour mon prof d’informatique
au Centre. Des fois il était chiant mais c’est vrai
qu’il m’a appris à m’organiser la tête
et ça paie : après cinq cafés et un paquet
de clopes, j’ai rempli une dizaine de pages. J’ai pas
encore eu l’idée géniale mais la méthode y
est. Sûr que tôt ou tard ça va payer. Parce que
une carte blanche c’est bien mais ça s’improvise
pas.


J’entends la porte qui s’ouvre. Je range mon cahier.
C’est pas Marco. C’est un bouquet de fleurs… Et
lui, derrière. Il est super mais j’ai encore la tête
ailleurs et ça doit se voir.


— Bon. Pas terrible,
l’accueil, on recommence.


Il ressort.


Ce coup-là, le bouquet, il est deux fois plus gros… Et
il est là, dans l’entrée, avec un grand sourire,
un bouquet dans chaque main. Il est trop, ce mec ! J’éclate
de rire.


— Eh bien, voilà !
C’est beaucoup mieux comme ça !


Il s’approche, me fait une bise sur le nez et me colle les
fleurs dans les bras. Je fourre ma tête dedans. Ça sent
bon le jardin, la terre mouillée, la campagne.


— Tu es un ange. Je
t’adore…


Je file à la cuisine mettre les fleurs dans un vase. Il me
suit.


— … Et moi,
je suis nulle parce que j’ai rien préparé.


Il me prend par les épaules et me retourne.


— On s’en fout. Ce
soir, c’est pas un soir comme les autres.


Rien qu’à sa tête j’avais deviné. Je
l’ai jamais vu aussi excité.


— C’est un soir
comment ?


— C’est un soir où
tu dis pas : « Bonsoir, monsieur le caissier. »


— Je te dis quoi ?
Bonsoir, mon chéri, ma puce, mon biquet ?


— Tu dis… Bonsoir,
môssieu le directeur chéri !


— Non !


— Si.


D’un seul coup, il se met à danser un truc moitié
danse du scalp, moitié bourrée auvergnate. Enfoncé
Jackson, enfoncé Prince. Il cause plus, il hurle.


— Finis les
poireaux-pommes de terre, les lessives qui lavent plus blanc, les
couches réservoirs… Fini le super-supermarket géant
géant. Vive les CBR !


— Les quoi !


— Les Constructeurs
bretons réunis… Tu piges ! A nous les voiliers,
les chaluts, les yachts !


— Ouah ! Super !
Ça s’arrose !


Il fonce sur le palier et revient avec un énorme cabas. En
moins de deux, la cuisine déborde : Champagne, caviar et
tout ce qu’il faut.


— C’était
prévu. C’est ça un manager… Ça
prévoit !


Ce soir-là, c’est une belle fête. Marco, il passe
la nuit sur son voilier de cinquante mètres dans toutes les
mers du monde.


J’ai un peu de mal à le suivre. Je cherche mon idée.
Des fois je crois que je l’ai et puis, elle m’échappe,
et je ne pense qu’à ça. Même la nuit quand
on fait l’amour sur le pont du bateau, ancré dans un
lagon aux reflets argentés.







A 7 heures, Marco est debout, prêt à partir. Il me
secoue et ça me réveille pour de bon.


— J’y vais…
journée chargée. On signe les papiers aujourd’hui.
Et toi ?


J’élude.


— D’abord dormir.
Bisous.


Je me retourne et je m’enfonce dans l’oreiller. Il me
colle une bise dans les cheveux.


Dès qu’il est parti, je saute du lit. Moi aussi j’ai
une journée chargée.


J’appelle vingt fois Galois avant de le joindre. Ils bossent
pas de bonne heure dans les ministères. Je lui dis que je veux
le voir, et vite, parce que j’ai un paquet de trucs à
lui demander. Il me file rencard place de l’Etoile à
l’angle de l’avenue Foch dans deux heures.


Autant prendre tout de suite de bonnes habitudes. Alors j’y
suis une heure avant. A priori, tout est « clair ».


Lui, il arrive à l’heure pile dans une R 25 noire.
Je monte à côté de lui et on file vers le Bois.
Le costard, la Renault et la gueule qu’il fait… un vrai
enterrement !


— Vous en faites une
tête ! Y a quelque chose qui ne va pas ?


— Mais non, ça va
très bien. Quelques petits problèmes, mais ça va
s’arranger. Je vous expliquerai plus tard.


Ça, je me le note dans un coin de ma petite tête. Parce
que les petits problèmes, ça se termine généralement
par de gros emmerdes.


— Bon, vous avez contacté
mon service ?


— Pas encore. En ce
moment, je suis débordé.


— Faut vous lever plus
tôt, mon vieux.


— Je me lève tôt.


Sûr, y a qu’à voir ses yeux bordés de
sommeil.


— On peut se garer dans
un petit coin ?


Il se range dans une contre-allée. Je regarde autour. Quelques
acharnés du jogging, une Brésilienne qui termine sa
nuit et quelques bagnoles. Rien que du normal. Heureusement qu’on
est le matin parce que le soir dans ce coin-là, nous deux dans
la grosse bagnole… On ferait le plein de spectateurs. Je sors
mon petit cahier.


— Vous avez une bonne
mémoire ou faut que je recopie ?


— Allez-y.


— D’abord je veux
une réunion avec mon service : eux, vous et moi. Que les
choses soient claires, et le plus tôt sera le mieux.


— C’était
prévu.


— Tant mieux. Pour
commencer, il me faut un local genre atelier dans les deux cents
mètres carrés dont la moitié en sous-sol.
Quartier discret, couverture à cent pour cent, cinq lignes de
téléphone – toutes « claires »
–, un équipement radio HF avec dix terminaux portatifs
types MC 12, un groupe électrogène, quatre caméras
vidéo avec télé, micro-canon et visée
infrarouge. Quatre voitures usagées, une camionnette ou un
petit fourgon. Moteurs refaits à neuf et gonflés,
plaques et papiers authentiques. Pour le gros matériel et pour
l’instant, c’est tout.


Il est soufflé.


— Vous voyez les choses
en grand.


— C’est le minimum.


— Ah… Finalement,
je crois que je vais prendre des notes.


— C’était
prévu.


Je lui file une grosse enveloppe. Il commence à l’ouvrir.


— Attendez, j’ai
pas fini. Moi : une nouvelle identité. Béton. Avec
port d’arme. L’équipe : pour la partie
reconnaissance, environnement et cible, cinq hommes de mon service et
choisis par moi. Pour la phase terminale, un seul. Mais celui-là,
on en parlera plus tard. Côté finances : ouverture
d’un compte bancaire au nom de la société bidon
et un à mon nouveau nom. Cent mille sur chacun pour commencer.


Il a du mal à suivre.


— Excusez-moi. Mais vous
savez vraiment ce que vous faites parce que nous n’avons pas
prévu de tels moyens !


— Ça, je sais. Vos
moyens, vous me les avez expliqués. Simples et pas chers :
mon cul. Seulement…Un, mon cul, c’est pas un instrument
de travail. Deuze, qu’il fasse grimper l’ambassadeur au
plafond, c’est envisageable mais qu’il me file la liste
rien que pour en avoir l’usage… ça n’a rien
de sûr. Faut savoir être modeste.


— Joséphine !
Parfois vous êtes vraiment vulgaire.


— Galois… vous
êtes un hypocrite.


Pour la première fois, on rigole tous les deux. Je vais finir
par y croire, à ce mec. C’est sûr qu’on
n’est pas du même service et encore moins du même
milieu. Mais y a une chance que ça colle.


— Ecoutez. Je sais ce que
je veux faire et comment je vais le faire. Cette liste, vous l’aurez.
Ce sera propre, discret. Tout pour vous plaire.


— C’est vraiment ce
que nous souhaitons.


— Moi aussi… Et
moi encore plus que vous.


Après, ça va tout seul. Je lui explique tous mes
besoins. Il les check sur la liste que je lui ai filée,
jusqu’au bout. Sans discuter. A la fin, il redémarre et
me pose porte Dauphine.


— O.K, Joséphine,
je m’occupe de tout. Il me faut une quinzaine de jours.


— Huit ce serait mieux.
Mais l’urgence, c’est la réunion. C’est moi
qui vous contacte. Salut.


Je descends, il me regarde partir et me fait un petit signe de la
main. Je m’engouffre dans le métro, compte jusqu’à
cinq et je ressors. Par principe, je mate un peu le terrain, il
décolle du trottoir et part vers l’Etoile. Tilt !
Trente mètres derrière y a une fourgonnette Darty qu’en
fait autant. J’en ai déjà vu une dans le Bois
tout à l’heure… et c’est pas là
qu’il y a tellement de télés à dépanner.


Ça veut peut-être rien dire mais quand même le
Galois il est pas si clair que ça… avec « ses
petits problèmes qui vont s’arranger »…


Moi aussi, j’en ai un, de problème. Quand le cirque va
vraiment démarrer, il va y avoir du chambard dans mes
horaires. L’hôpital a bon dos mais ça va pas
suffire côté Marco. Et c’est pas le moment de le
traumatiser, mon petit marin. D’abord, il le mérite pas
et puis ça serait pas encourager un créateur
d’entreprise. Surtout que la France en a bien besoin comme ils
disent à la télé.


Décidément, je sais pas comment elle ferait sans nous,
la France.


*


* *


Le soir même, à table, je commence à poser des
jalons. Ça passe facile. Marco est comme un fou. Les Bretons
réunis ont trouvé des locaux super, pas chers, à
côté du Luxembourg. La vie est belle mais il va être
plutôt occupé.


— Ça tombe bien
parce que moi aussi. Mon service à l’hôpital,
c’est galère. J’ai envie de bouger un peu.


— Si tout baigne, dans un
an, t’arrêtes tout !


— O.K, mais en attendant
je crois que j’ai trouvé un truc qui me branche plus.


— Ce serait quoi ?


— Je sais pas exactement
encore. Tu comprends, c’est un nouveau service.


— Remarque, j’en
sais pas plus sur l’ancien.


— Sans intérêt.
Toi c’était poireaux-pommes de terre et moi pots de
chambre et pansements.


Pour une fois, il écrase tout de suite.


— Tout ce que je sais,
c’est que ça va être des horaires très
irréguliers et souvent de nuit.


— Mais on va pratiquement
plus se voir parce que les bateaux, c’est plutôt de jour.


— Si c’est trop
dur, j’arrêterai.


Ça lui fait plaisir et il m’entraîne sur le
canapé. Lumière tamisée, un très très
vieux Sinatra. Il est en pleine forme, Marco. Moi aussi d’ailleurs.







Beaucoup plus tard, on parle encore.


— Et si on déménageait ?


— C’est pas mal,
ici.


— Ouais. Mais on pourrait
prendre plus grand…


Il me parle de plus tard, d’avenir et de toutes ces conneries.
Si je le laisse faire, il va me raconter mes trente prochaines
années.


— Et puis, y a pas loin
de la Salpêtrière au Luxembourg. Alors si on en trouvait
un dans le même coin, ça serait bien, non ?


Je lui dis que, finalement, c’est une super idée mais
que je vais peut-être pas avoir beaucoup de temps pour
chercher.


— Tu t’occupes de
rien. Tu en fais déjà assez comme ça.


Bon, c’est passé comme une lettre à la poste.
C’est vrai que je suis une belle salope. En tout cas, ça
m’empêche pas de dormir parce qu’il en est encore
aux rideaux et à la moquette quand je m’écroule
complètement.

























Pendant
deux jours, je bouge pas de chez nous. Quand Marco rentre, tout est
nickel, le couvert est mis et la soupe est chaude. La vraie petite
femme d’intérieur. Il est aux anges. Mais pendant la
journée, je bosse sans arrêt. Je veux rien laisser au
hasard. Mon idée, je l’ai. Elle peut paraître
dingue mais je sais qu’elle tient le coup. C’est juste
une question d’organisation, d’entraînement et
d’équipe. Le troisième jour. Bob m’appelle.


— Joséphine ?


— Oui.


— 16 heures, salon de
thé.


— Le même ?


— Oui.


Quand j’arrive, Bob est à la même table avec le
même café, le même costume et le même
journal. Mais ce coup-là, j’ai mis la tenue stricte.
Finies les fantaisies.


Je m’installe et la serveuse m’apporte direct un gâteau
au chocolat.


— Salut, Bob.


— Puis-je espérer
finir mon café moi-même ?


— Tu peux… T’as
eu Galois ?


— Oui.


— Alors ?


— Bien. Très bien.
Tu lui as fait une grosse impression.


— Bon. Et on fait quoi,
maintenant ?


— Je ne sais pas. C’est
à toi de me le dire.


— Ça veut dire que
j’ai la mission ?


Il prend l’air étonné.


— Bien sûr.


Alors ce coup-là, c’est vrai. J’arrive pas à
y croire et je ne sais plus quoi dire… Je tends à Bob
une cuillère de gâteau au chocolat.


— Tu veux goûter ?


Il prend des mines de chat effarouché mais il avale la
bouchée.


— Dégueulasse.
Comment peux-tu bouffer des trucs pareils !


— Tu m’en as fait
avaler d’autres !


— C’était
pour ton bien. Les gâteaux, ça fait grossir… Moi,
je t’ai aidée à grandir !


Il a quand même une drôle de façon d’aider
les gens.


— Bob, ce que je veux
avant tout c’est une réunion de tous les services
concernés. Avec toi et moi… et pas de magouilles.
D’accord ?


— Ah, justement…


— Justement quoi ?


— Avant de faire appel à
nous, Galois, il a travaillé avec un autre service.


— Un autre service ?


— Oui, un truc rattaché
à la DST. On l’appelle la section 2P.


Alors, c’était ça, les petits problèmes et
la fourgonnette Darty ! Pas si clair que ça, le Galois,
finalement.


— Normal, d’ailleurs.
Tant qu’ils étaient en phase d’enquête,
c’est une des filières habituelles. Nous, tu sais, c’est
plutôt l’action.


— Oh ?


— Ils sont plutôt
bons d’ailleurs.


— Parce que tu les
connais !


— La section 2P, bien
sûr. On leur a rendu quelques services. Les patrons, c’est
deux frangins. Les Pernel. Des besogneux, durs et un peu têtus.


— Bob, mon plan, c’est
de l’horlogerie, de la dentelle. Mais ça supporte pas
les mouches à merde. Tu comprends ? Alors ces deux mecs,
je les veux à la réunion.


Il a un grand sourire.


— Mais il n’y a pas
de problèmes… Tu sais, la guerre des polices, c’est
des conneries pour les journaux. D’ailleurs, on est même
pas de la police.


— Merci, Bob. Dernier
point. Binder comme officier traitant, c’est obligatoire ?
Parce qu’il est vraiment lourd.


— Binder est un excellent
officier… Peut-être un peu pointilleux…


— Mais merde, Bob, arrête
de déconner ! Tu sais bien que tout ça, c’est
du temps perdu ! Je peux pas rendre des comptes directement au
service ? Tiens, à toi, par exemple ?


— Bon, on organisera ça
plus tard… Mais pour Binder, c’est O.K. Je le préviens.
C’est tout ?


Non, c’est pas tout. Ce qui me reste à dire, c’est
même le principal.


— Bob, ce coup-là…
Y a pas de piège, hein ?


Pour une fois, il arrête de sourire.


— Y a jamais eu de piège,
Nikita. C’est ça, notre vie ! Un jeu avec des
virages, des tunnels, des trous noirs. Y a pas de règles, pas
de cadeaux. Et quand tu l’as dans le sang, ça te lâche
plus. Il faut que tu le comprennes et que tu l’acceptes.


— Je peux, pas, Bob.
C’est toi ça. Pas moi. J’étais pas comme ça
avant. C’est vous qui m’avez tout appris.


— Tu en es sûre ?


— Je m’en rappelle
plus. Mais toi, tu le sais, hein, Bob ? Tu le sais.


Ça y est, le petit sourire revient.


— Bon. Je suis content de
t’avoir revue.


Sale con.


On sort ensemble et on se quitte sur le trottoir.


Le lendemain, j’appelle Galois. Je lui dis que j’ai vu
Bob et que tout est O.K. avec mon service. Je lui parle pas des
Pernel. Lui non plus. Il me répond juste qu’il est au
courant et que la réunion aura lieu samedi à 14 heures.
Il me file l’adresse d’un resto rue de Miromesnil.


— Tout le monde y sera ?


Il comprend le message.


— Oui. Tout le monde.


— O.K. A samedi.


*


* *


Le vendredi midi, je fais un saut dans les nouveaux bureaux de Marco.
C’est un petit appart au fond d’une cour en haut de la
rue Saint-Jacques. Il est minuscule et mes Bretons se marchent
dessus. Y a des plans partout, des dessins de bateaux sur les murs. Y
en a même un super dans une bouteille. Ça respire le
boulot, la joie et ça me fait du bien. Je suis accueillie
comme une reine. Faut dire que je suis membre d’honneur de leur
club. Je suis même la seule. Leur club, y a que trois membres :
eux. Les joyeux Bretons du lundi. Ça date de leur arrivée
à Paris. Le besoin de se retrouver entre eux, de parler
breton, de rigoler breton, de rêver breton. Et le lundi parce
que le cinoche est moins cher, on s’est fait quelques fêtes
tous les quatre. Moins qu’avant bien sûr parce que quand
même je suis une femme… et même pas bretonne.
Marco, il me montre tout. Je me rendais pas compte mais ça a
l’air de bien démarrer, leur affaire. Ils sont sur deux
gros coups. Un petit dériveur léger à sortir en
grande série et surtout un trimaran de course croisière.
Ils s’y voient déjà. On ferme la boutique et on
se fait un chinois. C’est la grande rigolade. Ils sont plus
habitués aux crêpes qu’aux baguettes. En cinq
minutes, y en a partout. Faut vraiment être chinois pour
accepter des clients comme nous. J’en profite pour glisser à
Marco que pour mon nouveau job à l’hôpital y a un
stage obligatoire. En plus du service normal… Il démarre
la semaine prochaine… et que les horaires, ça va pas
être de la tarte.


Dans l’atmosphère générale ça passe
facile. Ils retournent au boulot et moi je descends le boulevard
Saint-Michel. J’atterris au ciné Champo. Je me fais un
vieux James Bond, des fois que ça me donnerait des idées.
Mais visiblement on tire pas dans la même catégorie.
Avec lui tout marche au quart de poil. Merde, je voudrais bien le
voir avec un mec comme Bob sur le dos ! Peut-être que là,
quand même, il mouillerait sa chemise.

























J’arrive
au resto avec un peu d’avance. C’est marqué
« fermé le samedi ». Y a même pas
de lumière à l’intérieur. Je passe trois
fois devant et à la fin, je frappe à la porte. Dans le
noir, je distingue à peine le mec qui m’ouvre. J’entre.
C’est le genre bistrot d’affaires. Petit mais sympa. Le
mec aussi. C’est un jeune, bonne tête, costard
trois-pièces.


— Joséphine ?
Vous êtes la première. La réunion est en haut.
Vous voulez boire quelque chose ou monter tout de suite ?


— On y va.


On monte au premier. La pièce est entièrement occupée
par une grande table avec une dizaine de chaises. Les rideaux sont
fermés. Y a un grand lustre qui éclaire mal. Pas gai,
tout ça !


— Bon, je vous laisse.
Les autres ne vont pas tarder.


Je fais le tour rapide. Sous la table, sous les chaises, le bord de
la fenêtre, derrière le rideau. Je monte sur la table et
j’examine le lustre.


— Tu fais le ménage ?


C’est Bob. Je l’ai pas entendu venir. Il est avec Galois
et un mec que je ne connais pas. Je me sens con.


— Tu peux redescendre.
C’est moi qui ai choisi l’endroit. Le ménage a été
fait.


Galois se met au bout de la table. Avec le mec à côté.
Il a une énorme mallette.


— Mon adjoint.


Bob, lui, s’installe en retrait. Relax. Moi, je me colle au
milieu de table. Y a un long silence.


Patrick, le gars de l’entrée, apporte de l’eau et
des verres et repart. Galois fait le service et se tourne vers Bob.


— Vous êtes sûr
que… nos amis ont tout compris ?


— Absolument, j’ai
été très clair. Finalement, ils se pointent avec
une demi-heure de retard… Et ça n’a pas l’air
de les gêner. C’est pas des flics classiques. Santiag,
Lacoste et blouson de cuir. La tenue cool. On pourrait penser à
Quichotte et Sancho. Le petit balèze et le grand mince. Mais
quand on regarde bien, on oublie la comparaison : la même
gueule, les deux frangins. En lame de couteau. Des yeux durs. Pas du
genre souriant. Ils s’installent à l’autre bout.
C’est le grand qu’attaque, et c’est direct.


— Alors, c’est quoi
ce bordel !


Personne n’a le temps de répondre que le petit
enchaîne :


— Trois mois de boulot,
quinze inspecteurs vingt-quatre heures sur vingt-quatre, des tonnes
de rapports et y a un bruit qui court…


Galois tente sa chance.


— Messieurs, justement,
nous sommes là pour…


Parle à mon cul. C’est le grand qui reprend :


— …qu’il
serait question de nous retirer l’enquête…


Au petit, maintenant :


— Eh bien, nous, les
bruits... on s’assoit dessus !


Super, leur numéro. Ils doivent être bons au ping-pong,
ces mecs. J’attends que Bob réagisse mais il roupille
carrément. Galois, il sait plus où il est, et
l’adjoint, il est planqué derrière sa mallette.
C’est mal barré et ça me fout les boules.


— Bon, c’est fini
vos conneries ?


Je leur filerais une grenade dans les poches que ça serait
pareil. Le grand, il se lève d’un bond. Finalement, ça
doit être lui, le chef.


— C’est à
nous que vous parlez ?


— Ben, je vois personne
d’autre.


— D’abord, qui
êtes-vous ?


— Celle qui n’a pas
besoin de quinze inspecteurs pour terminer votre boulot de merde.


Moi aussi, je me suis levée. Je sens que ça va mal se
terminer. Et Bob qui roupille toujours.


— Bonsoir, messieurs.


Alors lui, on l’a pas vu venir… Et lui, c’est mon
patron. Celui qui peut pas me blairer. Là, je sens que c’est
foutu. Il entre et s’installe juste en face de moi. Il a une
espèce de loden vert bouteille avec un chapeau pareil et une
petite plume ridicule. Mais il donne pas envie de rire. Tout le monde
se rassoit.


— J’étais à
l’Elysée. C’est à deux minutes à
pied. Alors je suis venu voir comment ça avançait.


Ça calme. Bob se réveille.


— Très bien,
monsieur. Nous en étions juste aux préliminaires. Aucun
problème. Excellent climat de collaboration.


Eux aussi, il est au point, leur numéro. Seulement, c’est
la classe au-dessus.


— Bravo, c’est
important, la collaboration. Surtout en ce moment. Le Président
m’en parlait justement tout à l’heure. Avec ces
médias à l’affût de tout… Front uni,
messieurs. Nous travaillons tous pour la même cause : la
France.


J’attends la Marseillaise mais ça doit pas être
prévu.


— Bon, je vous laisse
travailler. Merci de votre accueil.


Les pongistes, ils mouftent plus. Il se lève, fait le tour de
la table, s’arrête derrière moi et pose les mains
sur mes épaules.


— J’ai choisi
moi-même cet agent. Il est le plus qualifié pour cette
mission et j’entends qu’il l’assure de A à
Z. J’en prends l’entière responsabilité.


C’est la victoire par K.O.


Dès qu’il est parti, Bob prend les choses en main. La
section 2P est retirée de l’affaire, toute enquête
et toute filature en cours annulées, les dossiers classés
confidentiels à refiler à Galois qui me les
transmettra. Ça dure pas cinq minutes parce qu’y a plus
rien à dire et les Pernel, qui sont tout sauf cools, ont bien
compris. Ils partent sans dire au revoir.


J’ai gagné le premier round et j’ai envie de
crier. Mais pour Bob, c’est de la routine. Il enchaîne :


— Joséphine, à
partir de maintenant, plus de contact direct avec le Centre. Un
rapport écrit complet chaque jour remis à Galois qui
fera suivre. Même en cas d’urgence, c’est lui que
tu contactes, et lui seul.


— J’ai besoin de
consulter les fichiers du Centre pour faire l’équipe.


— On t’installera
un terminal à ton camp de base dès que tu l’as.


Galois intervient :


— Ça y est, on
l’a.


— Bon, vous verrez ça
sans moi. Je dois partir. Joséphine, accompagne-moi deux
minutes.


Je descends avec lui.


— Tu as tout entre les
mains et tu vas réussir.


Je croise les doigts.


— A partir de tout de
suite et jusqu’à la fin. Je n’existe pas, le
Centre n’existe pas. Clair ?


— Clair.


— La liste, quand tu
l’as, elle passe d’abord par moi.


— Galois ?


— C’est moi qui
transmettrai… Mais le service d’abord.


Ça va, j’ai compris.


Il me fait son petit sourire.


— Ça va être
long. Nikita… Bonne chance.


Un peu plus chaleureux, ça m’aurait bien plu. Mais je
sais que Bob, les effusions, c’est pas son truc. J’insiste
pas. Surtout que là-haut, les deux autres m’attendent.
Et y a du boulot. L’adjoint, il a ouvert sa mallette et sorti
une tonne de paperasse.


Là, j’ai une bonne surprise : les gars de Galois
ont déjà fourni plus de la moitié de ma liste.
Et le principal pour commencer : le local, avenue du Maine.


Sur le plan, ça a l’air parfait. La couverture est
saine. Finalement dans leur domaine, c’est des pros, ces mecs.
On bosse jusqu’à tard le soir. On se met d’accord
sur le planning, les procédures, la sécurité. Du
sérieux. Mon contact permanent, c’est Armand, l’adjoint.
Galois, lui, reste en deuxième rideau. Bob et le service, on
en parle même plus. Quand on se quitte, il fait carrément
nuit. Je suis vannée mais j’ai la pêche. Et j’ai
faim. Je fonce à la maison… ça va me faire du
bien, l’air du large.

























On
passe un dimanche peinard sans sortir. Marco veut regarder la
formule 1 à la télé. C’est des
dingues, ces mecs. Y en a deux surtout qui se tirent une bourre pas
possible. Le premier, c’est le genre bien préparé,
tête froide, l’autre plutôt chien fou. Bonne leçon.
Je sais déjà qu’à la finale tête
froide va lui mettre. Parce que c’est sûr que c’est
la tête qui paie, finalement. Mais je me goure, c’est
l’autre qui gagne. J’en ai rien à foutre après
tout, on fait pas le même boulot.


Après, on reste à traîner. C’est un
chouette dimanche, calme et amoureux. J’aime bien ça de
temps en temps. Et puis probable que c’est le dernier avant un
bout de temps.


*


* *


Le lundi très tôt, je suis avenue du Maine avec Armand.
C’est parfait. D’abord c’est sur une cour au fond
d’un passage et puis y a que nous : juste un étage
avec personne au-dessus.


A droite et à gauche, c’est des murs aveugles. Côté
discret, y a pas mieux. Au rez-de-chaussée, y a trois boxes
fermés et le bureau de l’entrée avec vitrine sur
la cour. Au premier, un grand local qui couvre tout le
rez-de-chaussée et surtout une immense cave avec un accès
direct du bureau. Les murs font un mètre d’épaisseur.
On peut tirer au bazooka sans réveiller les voisins.


Je dis à Armand que ça me va. Il en rougit de plaisir.
Impayable, cet Armand ! Il a vraiment l’allure de ce qu’il
est : cadre d’administration. Seulement voilà, ça
l’excite de se frotter au service Action. Sûr que c’est
la première fois et il en fait des tonnes. Ça m’arrange
plutôt.


On fait le point des aménagements. Il me dit qu’il s’en
occupe personnellement ! Et puis surtout qu’il oublie pas
le terminal relié au Centre. C’est le plus urgent. Il
part en courant. J’adore.


Moi, je fonce à ma banque récupérer mon arsenal
qu’a pas bougé du coffre depuis ma sortie du Centre. Je
le ramène au local. Je descends à la cave et je sors
tout. Impressionnant. J’avais oublié. Du beau matériel.
C’est vrai que c’est une mission propre… mais ça
peut servir.


J’ai encore le temps d’acheter de la peinture et de
repeindre la vitrine du bureau en blanc bien épais. Et puis,
je fais un grand panneau que je colle sur la porte : « Fermeture
pour travaux. » Voilà, je l’ai, mon camp de
base.


En fin de semaine, ça a vraiment changé. Le bureau du
rez-de-chaussée, je le laisse en couverture. Rempli de cartons
et de dossiers bidon. On sait jamais.


Au premier : le standard avec les cinq lignes, le central radio
et ce qui reste, c’est le centre opérationnel.
Ordinateur, vidéo et télé, des bureaux, des
étagères, enfin tout ce qu’il faut pour pas se
faire chier avec la maintenance. Côté bagnoles, j’en
prends que trois. Deux fourgons et une R5. Pour moi, je préfère
une mob. C’est discret et puis dans Paris, côté
filature, c’est indécrochable. Dès que je l’ai,
je prends de bonnes habitudes. Quand je pars de chez moi, je file à
la Salpêtrière. Dans un des sous-sols, j’enfile
une combine, une cagoule et un casque. Je vais en mob au camp. Quand
je rentre, je fais le contraire. Ça me prend du temps. Mais
c’est efficace.


Armand m’apporte les dossiers des Pernel. Y en a pas des
tonnes. Je plonge dedans. Ils se sont bien foutus de notre gueule.
Rien qui peut servir. Faut tout reprendre à zéro. Je
m’en fous, de toute manière c’est ce que j’aurais
fait.


*


* *


Ça fait plusieurs jours que je meurs d’envie de
contacter la cible. Exprès, j’ai attendu. D’abord
pour me débarrasser de la mise en place et puis ça me
fait monter la pression. Mais maintenant, le moment est venu. Je
demande à Armand d’organiser ça avec Galois.
Quand il me file le rencard, j’ai un coup au cœur et les
mains moites. Le cirque va vraiment commencer.


Il est 10 heures du soir quand je retrouve Galois au pied d’un
immeuble tout en haut des Champs-Elysées. C’est un
immeuble de bureaux, et à cette heure-là y a plus un
chat. On grimpe au dernier étage par l’ascenseur puis un
grand couloir, une petite porte avec des serrures de sécurité
et des escaliers et à la fin ça se termine par une
échelle. Mais ça vaut le coup. D’en bas on s’en
rend pas compte mais là, sur la terrasse, on voit pratiquement
tout Paris. Y a des milliers de lumières et une grosse rumeur
qui monte vers nous.


C’est super. Armand est déjà là. Dans un
angle, il a installé une énorme caméra sur un
trépied. Le télé fait bien un mètre de
long.


— Alors ça, j’ai
jamais vu.


Armand est tout fier.


— Ça vient de
sortir.


— C’est quoi, la
portée ?


— Pratiquement sans
limites.


— Vous rigolez !


— Non. C’est les
mêmes objectifs qui équipent les satellites US. C’est
avec ça qu’à Houston ils ont appris que Mme
Gorbatchev, c’était pas une vraie blonde.


Galois est scandalisé. Il doit penser que je suis contagieuse
côté vulgarité.


— Bon, elle est où,
la cible ?


Galois me montre un coin de Paris.


— Par là.


Ça veut rien dire vu le noir et la distance.


— Venez voir, j’ai
tout réglé.


Je colle mon œil. Incroyable. C’est cadré sur deux
fenêtres. Y a pas de rideaux et j’y vois comme si j’étais
sur le balcon.


Tout de suite, je reconnais le mec des photos. Il se promène
de long en large. Il est pas grand, plutôt maigre et il boite
légèrement. Visiblement, il dicte quelque chose à
un mec assis sur une chaise. Après, le mec sort et il
s’installe derrière son bureau face à une
fenêtre.


— On peut pas régler
plus serré sur lui, il est assis ?


— Si, on peut.


Armand fait le nécessaire et je m’y recolle.


Sa gueule me saute au visage. Et je m’en mets plein les yeux.
Il a les cheveux noirs lissés en arrière, le teint très
blanc et une peau pas nette. Une gueule pas commode. Je me sens forte
de le voir, là, à portée de main. Je vais te
piéger, mon vieux. Sans problème.


Au bout d’un quart d’heure je me relève.


— Merci, Armand.


— Ça vous va ?


— C’est parfait.
J’aimerais pouvoir m’en servir à n’importe
quelle heure. Possible ?


Galois hésite un peu.


— C’est du matériel
coûteux… et top secret.


Le chevalier Armand vole à mon secours.


— Pas de problème.
Je vais m’arranger. Il vous suffira de me prévenir deux
heures avant.


Les yeux dans les yeux je lui sors mon sourire « à
la Amande ». Il en peut plus.


Galois, il aime pas ça. Sûr que lui, le sourire, ça
sera jamais son gagne-pain.


Quand on se quitte, il est déjà minuit. Le temps de
ramener la mob à la Salpêtrière et de rentrer, ça
fait tard. Je fais doucement mais Marco a le sommeil léger.


— T’as vu l’heure ?


— Je sais. Et je suis
crevée.


— T’es folle, tu
travailles trop.


— Parce que c’est
le début. Après, ça va s’arranger.


C’est histoire de causer parce que dans les prochains jours ça
va même plutôt se compliquer.


Dès le lendemain, je m’organise. Quatre à cinq
heures par jour, je consulte par mon terminal les fichiers du Centre.


J’ai des idées précises sur les mecs que je veux.
Le fichier, c’est instructif ! Rien qu’à voir
les états de service de mes collègues, ça me
donne une idée de l’importance du Centre : dans
tous les coups durs, les coups foireux et même les coups
d’Etat ! Et encore, je suis sûre que tout y est pas.


Et puis je commence le repérage de la cible et du terrain.
Quelques filatures en mob, très courtes, en douceur. Au
moindre risque, je décroche. Je cherche pas à faire un
planning complet mais juste à avoir une idée ;
quand j’aurai mon équipe devant moi, je veux savoir de
quoi je parle. Le reste du temps, je le passe sur la terrasse à
filmer l’ambassade sous toutes les coutures, à toutes
les heures. Ça me laisse, grosso modo, six heures de sommeil !
Et en plus, Marco, l’air de la mer, ça lui file des
idées. Il est remonté et faut suivre. C’est pas
que j’aie vraiment la tête à ça mais ça
lui laisse peu de temps pour poser des questions.


*


* *


Vers le cinquième jour, je repère un truc bizarre, La
cible est depuis deux heures dans un resto de luxe avec deux émirs.
Moi je suis planquée dans un bar-tabac presque en face. J’en
suis à mon troisième Coca. Y a un mec qui rentre et qui
prend des Gitanes. Il me voit pas. Mais j’ai l’impression
de l’avoir déjà vu. Je le regarde sortir. Il
rejoint une R11 noire qui est garée à trente mètres.


Ça me revient. Cette bagnole, je l’ai vue hier. Je
suivais la Mercedes de l’ambassadeur. Vingt mètres. On
arrive à un feu. Il vire au rouge. La Mercedes passe juste. Je
fais comme toutes les mobs, double file et un coup de gaz… Et
y a une bagnole qui déboîte, au ras de ma roue avant.
Juste le temps de faire un écart et de le traiter d’enculé.
Le chauffeur, je suis sûre que c’est le même.


C’est quoi, ce mec ! Pas l’ambassade, en tout cas,
Eux, ils se cachent pas. Ils vivent collés à leur
patron. De toute manière, je peux pas laisser faire. Ça
peut tout foutre en l’air.


Je décide de lâcher Boris pour aujourd’hui et de
m’accrocher à ce mec. Je ne me suis pas gourée.
Vers 13 heures, y a une fourgonnette EDF qui rapplique. La Renault se
tire et lui laisse la place. Pas très discrète, la
manœuvre !


Je suis à distance. Vu la circulation, je risque pas de la
perdre. On roule une demi-heure et on arrive à Villiers. Là,
il se gare dans une petite rue devant un resto. Ils sont deux. Allure
sportive. Inclassables. Ils entrent au resto.


Je béquille ma mob sur le trottoir juste à côté
de la tire. Dans mes sacoches, j’ai tous mes outils de travail.
En deux minutes, j’ouvre la portière avant.


J’enlève la sécurité de l’arrière
côté trottoir et je referme le reste.


J’hésite un peu entre le Bereta et le Désert
Eagle. Finalement, je prends le gros. Si c’est des pros, ça
va faire plus sérieux. Je le planque comme je peux dans ma
combine et puis je trifouille ma chaîne. Heureusement qu’ils
bouffent vite parce que c’est plutôt inconfortable. J’ai
gardé mon casque. Je dois avoir l’air d’un môme
qui répare sa bécane parce qu’ils font même
pas attention à moi.


Je les laisse monter et claquer les portes. En deux secondes, je
saute à l’arrière et je colle mon flingue dans
l’oreille du passager.


Ils ont pas eu le temps de moufter mais y a pas de panique. Ça
doit être des pros.


— Salut ! Y a une
place pour moi ?


— Ça se refuse
pas.


— Bon, on y va.


— On y va où ça ?


— Roule. On verra après.
Tranquille, hein !


Il fait comme j’ai dit. On roule pas longtemps. Je repère
une petite voie privée derrière le parc Monceau.


— Parfait. Terminus.


Il arrête la voiture et coupe le contact.


— Je peux me retourner ?


— Doucement, hein ?
Ton copain, il bouge pas. O.K ?


Le copain, il est soudé au flingue. Il va finir par avoir des
crampes.


Le chauffeur se retourne. Il est déçu parce que, avec
le casque et la visière baissée, ça l’avance
pas beaucoup.


— Je crois que vous
faites une grosse erreur. Alors, tirez-vous et on oublie tout.


Je lui colle un coup de flingue dans la gueule. Pas méchant,
juste assez pour lui éclater la pommette, et je lui enfonce le
canon sous le nez.


— C’est toi qu’es
dans l’erreur.


Ça jette un froid et je sens qu’ils commencent à
me prendre au sérieux.


— Vous êtes
dingue ! Ça va vous coûter un max. Vous savez pas
qui on est.


— Ben, justement. C’est
ça, la question. Filez-moi vos papiers… Vite… Et
pas de conneries.


Le chauffeur, il commence à paniquer. Faut dire que le canon
commence à lui remonter dans les sinus. Ça dégage
l’intellect.


— File-lui ta carte, Max.


Le Max, je le surveille mais y a pas de problèmes. Il me
montre sa carte. C’est des flics.


— Brigade 2P ?


Là ils sont soufflés et mouftent pas.


— Faites pas les
discrets… Vous avez la radio. Bon, appelez un Pernel,
n’importe lequel.


Il se branche sur la fréquence. Vite fait. Ça grésille
mais c’est compréhensible.


— Allô, chef. Ici
Max. On a un problème.


Je lui arrache l’appareil.


— Pernel ?


— Qui êtes-vous ?


— Joséphine. C’est
qui ? Le grand ou le petit ?


— Le grand.


— Bon, j’ai deux
gars à vous, là. J’en fais quoi ? Je les
amène à mon service ou vous venez les chercher ?


Y a un long silence.


— Vous êtes où ?


Je lui explique.


— J’arrive.


— Seul. C’est
mieux.


Dans la tire, l’ambiance est au morose. Surtout que j’ai
retiré mon casque et que les deux ils se sentent vraiment mal
de s’être fait faire marron par une femme.


Une demi-heure après, le grand arrive. Il se penche et voit le
tableau : le flingue, les deux flics péteux et la
pommette éclatée, il est bon joueur.


— Si vous rangiez ça
et qu’on aille se promener ?


J’ai pas de raison de refuser. On y va.


— Vous avez besoin de
nous, patron ?


A mon avis, Max il aurait mieux fait de la fermer. Le grand le
fusille du regard et Max s’enfonce dans son siège.


— Vous m’attendez
là. Et pas d’initiatives.


On rentre dans le parc Monceau. C’est plein de gosses. Y a des
statues partout. J’attaque tout de suite.


— C’est idiot ce
que vous avez fait. Ça pourrait tout foutre en l’air…
et puis les consignes étaient claires.


— Pas si claires que
ça !… Y a combien de temps que vous êtes
là-dedans ?


— C’est pas le
problème.


— Moi et mon frère
ça fait quinze ans. Les ordres et contrordres on connaît.
Alors quand on est sur une affaire on aime bien garder un œil…
Jusqu’au bout.


D’un seul coup, j’en ai marre de tout ça. Quand ça
s’arrange d’un côté, ça merde de
l’autre. Mais lui, malgré ses airs de dur, je crois
qu’il vaut mieux le prendre par la douceur.


— Ecoutez, Pernel, j’ai
vu vos rapports, c’est vrai que votre équipe elle a fait
un super boulot mais au point où on est, deux services, c’est
trop. On va se marcher dessus et tôt ou tard on sera tous
perdants.


On marche un bout de temps sans rien se dire. Doucement, on revient
vers la tire.


— O.K. On va laisser
tomber. Mais je suis sûr que vous regretterez. Ce coup-là,
je le sens pas clair. Et au finale, faudra avoir les reins solides.


— Je les ai.


Il se marre.


— Je dirais plutôt
une belle chute de reins. Mais ça suffit pas toujours.


— Et votre frère ?


— Quand un Pernel parle,
il parle pour les deux. Pas la peine qu’il me signe un papier,
je le crois.


Je les regarde partir. J’ai plus le courage de rien faire. Ça
m’a vidée. Pour une fois, je vais rentrer tôt et
me faire dorloter.


*


* *


Ça tombe bien que je rentre pas trop tard : Marco a
trouvé l’appartement de ses rêves. Il m’en
parle pendant des heures. Il est en pleine forme, amoureux et drôle.
Quand il est comme ça, je m’en veux. Un de ces jours,
faudra que je fasse le ménage dans ma tête. Dès
que j’aurai le temps.


Le lendemain matin, on y va. C’est rue Mirbel, au cinquième
d’un chouette petit immeuble. Y a même de la moquette
dans l’escalier. L’inévitable agent immobilier
nous fait la visite. C’est plus grand que chez nous, plus
clair, plus tout. Mais j’aime bien l’autre, il est déjà
plein de souvenirs. L’agent, il en fait trop avec son baratin à
la con.


— Vous avez vu ce
silence ?


Je me tourne vers Marco.


— Tu l’as vu, toi ?


— Non, mais j’ai
entendu un rayon de soleil.


— Ah ! Vous avez
remarqué l’exposition… Pratiquement plein sud.


— Et il est où, le
sud ?


Il sort carrément une boussole et tend le bras. Sûr de
lui.


— Par là.


— Et l’ouest ?


Il agite l’autre bras.


— De ce côté.


— Et le sud-sud-est ?


Là, c’est plus dur parce qu’il en a que deux.


Mais rien ne le décourage et je lui fais faire quinze tours de
girouette. A la fin, il a la tête qui tourne. Marco et moi on
est pliés. On sort le carnet de chèques et nous voilà
chez nous. Marco est fou de joie, moi, un peu triste. Mais je me dis
que c’est tout près de la Salpêtrière. Ça
va me faire gagner du temps. Et j’en ai besoin, de temps !
Je me tape quatre à cinq heures de filature et chaque soir
deux heures sur le toit à mater l’ambassade. Je donne
pas encore dans l’ultra-précis. Ça sera le
travail de mon équipe. Mais je veux avoir une bonne vision de
son organisation, à ce Boris, savoir où je mets les
pieds avant de lancer mes hommes sur le coup.


Et surtout j’épluche le fichier du Centre. J’élimine
les excités de la gâchette, les organisateurs de coups
d’Etat, les trop jeunes et même les célibataires.
Je veux des anciens, rodés, calmes, mariés, avec des
gosses. A la fin, il m’en reste une dizaine et je fais demander
à Galois de m’organiser un rendez-vous. Mais pas au
camp, je tiens pas à ce que les « recalés »
soient au courant. Il m’arrange ça un samedi au resto de
la rue de Miromesnil.


Y en a que neuf. Un est mort cette semaine quelque part au Liban. Et
pas de vieillesse.


Je me les prends une heure chacun et je fais pas de cadeaux. J’en
élimine deux que j’ai connus au Centre. C’est des
bons mais je vois tout de suite que ça leur plaît pas de
travailler sous mes ordres. Finalement, je garde les cinq que je sens
le mieux et je leur file rencard lundi matin au camp. Il me manque
encore le sixième, l’arme finale.


C’est pas encore le moment.

























On
passe le dimanche à déménager avec mes joyeux
Bretons. C’est pas qu’on ait grand-chose mais
suffisamment pour que je sois crevée. Ça commence à
être dur, tout ça.


Le lundi, je suis tellement excitée que je sens pas mes
courbatures. Je suis au camp à 7 heures. La première
réunion, c’est important. J’ai pas intérêt
à merder parce que j’aurai pas le temps de rattraper le
coup. Je prépare cinq dossiers, le matériel radio et
vidéo et je colle sur le mur un superagrandissement de Boris.
A 10 heures, ils sont là.


Pas des tronches de baroudeurs, plutôt pères
tranquilles, sapés discret et c’est ce que je veux.


Je leur montre la photo.


— La cible.


J’en ai choisi une où il est seul dans son bureau. Il a
la gueule fermée, dure, pas de lèvres, les yeux vides,
la peau comme la surface de la lune. Rien de marrant, et y a un
silence.


— Nous avons trois mois
pour tourner le film de sa vie. Toute sa vie. Minute par minute. Tout
ce qu’il fait, tout ce qu’il dit. Comment il parle, il
mange, il marche, il dort…


— Et comment il baise ?


Dans un groupe, y a toujours un gros malin et j’étais
sûre que ce serait celui-là. Il s’appelle Hubert.
La quarantaine, genre VRP.


— Surtout quand il baise.
Pour ma collection personnelle… j’adore !


Ça les fait marrer.


— Vous avez devant vous
un dossier. Y a des blancs, beaucoup de blancs. Dans quatre-vingt-dix
jours y en aura plus. Nous sommes six. Deux équipes qui
couvrent la surveillance, une permanence radio et moi qui tourne.


— Ça va faire des
horaires dingues !


C’est toujours le même qui la ramène.


— Encore une comme
celle-là et tu vires. Clair ?


Après ça, tout le monde ferme sa gueule et on se met
vraiment au boulot. Je forme les équipes, donne les objectifs
et le planning de la semaine et fixe les procédures. Je leur
montre le matériel, les bagnoles et je contrôle leur
arsenal personnel. C’est des bons, ils pigent vite mais on y
passe quand même la journée. Pour finir, je leur offre
le couscous dans un bistrot du coin.


A table, rien qu’à la qualité de leurs
plaisanteries, ça se sent qu’à leurs yeux je ne
suis plus une « gonzesse ». Au dessert, y en a
déjà deux qui m’appellent « chef »,
et le premier, c’est Hubert.


*


* *


A partir de là, c’est vraiment une vie de fous. Je suis
sans arrêt sur leur dos et quand y en a un qu’est trop
crevé, je le remplace.


Le temps passe à une vitesse dingue. J’ai l’impression
que ça a démarré hier et c’est déjà
Noël. Ça change pas grand-chose pour moi, sauf que pour
les planques c’est plus gai, les guirlandes dans les rues et
les vitrines décorées.


Et puis quand même, on se fait un réveillon avec Marco
et les potes. J’ai la tête ailleurs mais eux ils sont
plutôt « chauds » et ça se passe
bien. Marco, je lui offre la panoplie du parfait marin. Le ciré,
le pull, la casquette. Tout y est. Il aime tellement qu’il la
met pour le réveillon. C’est d’un chic !


Moi, je me suis fait offrir un petit lecteur vidéo : ce
que j’ai trouvé de mieux pour passer un peu de temps à
la maison, c’est de visionner les cassettes de Boris chez moi,
quand Marco est pas là.


La cible, je la cerne de mieux en mieux. C’est dingue cette vie
qui se dessine par petits bouts. Seconde par seconde, geste par
geste. Les tics, les manies et les moments de solitude, quand tous
les masques tombent. J’aime ça, ce côté
araignée avec Boris dans le rôle de la mouche !

























Un
soir, je suis tellement dedans que j’entends même pas
Marco entrer. Heureusement qu’il gueule :


— Marie, t’es là ?


Juste le temps de fourrer les cassettes sous une pile de draps.


— Ouais… Je te
fais un thé ?


— Je veux bien.


Je lui apporte. C’est rare les moments calmes.


— Comment tu fais pour
bosser dans un hôpital et sentir toujours aussi bon ?


— Secret de femme.


J’aime pas sa tête. Une tête à poser des
questions.


— Raconte un peu. Ça
fait des semaines que tu bosses jour et nuit et tu me racontes jamais
rien.


— C’est le stage :
Y en a plus pour très longtemps.


On termine le thé en silence. C’est pas la folle
ambiance. Je le branche sur ses bateaux. Généralement,
ça marche. Et encore ce coup-là. Je me sens un peu
salope mais j’ai pas le choix.


*


* *


Mes mecs je les fais tourner comme des avions. Ils sont crevés.
Moi aussi, mais ça paie.


Dans la vie de Boris y a de moins en moins de blancs. J’ai pas
encore mon grand film mais c’est déjà un bon
documentaire ! Avec les cassettes vidéo, les écoutes
radio et téléphone, j’ai tout ce qu’il faut
côté sécurité… Et c’est pas
du gâteau.


L’ambassade, c’est Fort Knox. Une grosse baraque de deux
étages au fond d’un parc avec autour la muraille de
Chine. Le tout sous haute surveillance. A l’extérieur,
ça va, c’est la police française, la vraie. Mais
dès la grille d’entrée, c’est de
l’indigène, et y en a partout. Une vraie caserne.


Heureusement qu’ils apprécient la cuisine française :
à l’heure des repas, ça se relâche sérieux.
Surtout le soir. Tout l’intérieur est sous contrôle
vidéo permanent. Sauf les toilettes, et encore c’est à
vérifier.


En déplacement, c’est coton ! Un motard français,
une voiture de protection et un char d’assaut déguisé
en Mercedes avec King Kong au volant. En sécurité
rapprochée, deux mecs collés à lui à la
superglu. Si Boris s’isole plus d’une heure, y a contrôle
radio avec un code de sécurité. Des conneries du
genre :


— Sale temps pour la
saison…


— Heureusement que j’ai
mis mon chapeau…


Des conneries, mais efficaces ! Surtout qu’ils changent
toutes les semaines. Cette histoire de code, ça m’a
longtemps filé les boules. Heureusement qu’ils manquent
d’imagination : sur quatre à cinq semaines, c’est
toujours les mêmes qui reviennent et au finale je les ai tous
et dans l’ordre.


Restent les loisirs ! Et il ne s’en prive pas, Boris…
Resto, théâtre, matches de foot… et les femmes.
Une surtout, Anne-Marie. La trentaine, friquée, une tête
de plus que lui. Elle s’occupe d’une galerie de peinture
rue des Saints-Pères et depuis un bout il s’y intéresse,
à la peinture. Ils se font les musées, les expositions,
les galeries. Mais ce qui lui plaît le plus, c’est les
cours particuliers à l’appartement de la dame. De plus
en plus souvent. Pour ce que je veux faire, c’est la situation
idéale.


Je lance mon équipe là-dessus en priorité. C'est
le maillon le plus faible : juste le chauffeur et les deux
gardes. C’est pas le cinq à sept vraiment discret mais
c’est quand même mieux que de s’attaquer à
l’armée rouge.







L’équipe est rodée et ça tourne. Je
commence à leur faire vraiment confiance. J’ai tort.


Un après-midi, je planque dans le fourgon devant l’appartement
de la dame. Je suis avec Jacques. Je l’aime bien. C’est
le plus cool. Il me raconte ses voyages. Moi je lui raconte rien.
Après un bout je sors prendre un café. Boris, ses
leçons de peinture, ça dure au moins deux heures. Quand
je reviens, je peux pas le croire. Jacques se tire tranquillement une
ligne de coke sur le journal du jour…


— T’en veux ?
C’est de la super.


Non, j’en veux pas. Je connais. Je suis malade de rage. Faut
vraiment que je sois conne pour pas m’en être aperçue
plus tôt. Et ce putain de Centre ! Un truc pareil, et rien
dans le fichier !


Je lui laisse pas le temps de s’exploser l’autre narine.
Je lui file une tarte maison.


La poudre tombe sur ses godasses. Il hurle.


— Pour qui tu te prends,
hein, pour qui tu te prends !


Il a pas le temps de la ramasser parce que je lui file mon flingue
dans le ventre. Pendant quelques secondes, j'ai vraiment envie de
tirer. Et ça doit se voir.


Je démarre et on rentre au camp.


— T’as cinq minutes
pour ramasser tes affaires.


— C’est con, j’ai
bien fait mon boulot, non ?


— Tu la fermes, tu te
tires et t’oublies. Tout. C’est ça ou tu
t’expliques avec le Centre.


— Tu ferais pas ça.


Je réponds même pas.


Quand il part, ça m’emmerde vraiment. D’abord, je
l’aimais bien et son avenir je le vois pas tout rose dans ce
métier.


Et puis un homme de moins ça m’arrange pas. Je réunis
l’équipe. Je leur dis que Jacques arrête parce
qu’il est malade et je réorganise le planning. Faut
tenir à cinq. Je n’ai plus le temps de chercher uni
remplaçant. Surtout que le moment est venu de m’occuper
du sixième homme.


*


* *


Presque depuis le début, je sais qui je veux et pourquoi. Je
l’ai croisé au Centre vers la fin de mon stage. Là-bas,
il s’appelait Jules. C’est le champion de l’informatique
et de l’analyse politique. Le genre de mec que le Centre
recrute à la sortie des grandes écoles. Mais c’est
pas ce côté-là qui m’intéresse, et
le problème c’est que Jules, le service Action, c’est
pas son truc. Ce que je veux lui proposer, c’est pas au
programme de l’ENA et il est pas obligé d’accepter.


Je me replonge dans son dossier et j’apprends par cœur
ses goûts et ses habitudes depuis l’âge de cinq
ans. Par Galois je fais demander à Bob de me le convoquer et
de le mettre en condition. Ça, c’est un truc qu’il
sait faire, j’en sais quelque chose.


Pour la première rencontre, je choisis un restaurant italien
sur les grands boulevards. Petit salon privé, menu spécial
et les vins qui vont avec.


Au camp de base, j’ai tout ce qui faut pour me faire belle et
je mets le paquet. Je sais pas si c’est ça ou si c’est
ce que Bob lui a raconté, mais il est vraiment impressionné.


Moi aussi d’ailleurs. De le voir, là, devant moi, ça
me file un choc. Je ne me suis pas gourée, je sais que c’est
lui et personne d’autre. J’ai intérêt à
être brillante. Ce mec, il me le faut. Pendant le repas, je
fais un vrai festival ! Tout y passe. Je suis émue quand
il faut, admirative au bon moment et légèrement
pompette avant le dessert. Jules, il est aux anges. Mais aux
profiteroles, j’attaque les choses sérieuses.


— Jules, j’ai
besoin de vous.


— Mais je suis tout à
vous, ma chère.


Sa façon de parler va avec sa cravate. Impeccable.


— Justement « tout
à moi ». C’est exactement ça.


— C’est mon souhait
le plus cher.


— Je risque d’être
un peu exigeante.


— Jamais je ne m’en
plaindrai ?


Je lui sors mon grand grand sourire.


— Jules… Vous êtes
merveilleux. Nous allons faire une équipe formidable.


Je lui sors la photo de Boris et je lui explique. Je ne sais pas s’il
accepte pour moi, pour le service ou pour la France. Mais il accepte.


Pour finir, on se paie le Champagne. Y a pas à se gêner,
c’est Galois qui paie.

























Dès
le lendemain, Jules s’installe au camp. Au sous-sol. Le
matériel est déjà prêt. Chaque matin, il
se fait des heures et des heures de vidéo et après, je
prends moi-même son entraînement en main. Depuis le coup
de Jacques la Ligne, je fais plus confiance à personne. Du
coup, comme je passe mes après-midi avec Jules, je me tape la
surveillance de nuit. Je vais y laisser ma santé, mais cette
mission, ça sera un modèle du genre.


*


* *


Avec Marco, ça devient très très compliqué.
Je rentre à des heures impossibles, et quand il part, je
roupille à moitié.


En fait, tout ce qu’on partage, c’est le loyer et un
petit café le matin. Il dit rien. Il est super et je suis
vraiment conne. Mais je veux pas y penser. On verra après.


Un soir, quand même, je me débrouille pour être
libre parce que c’est mon anniversaire et Marco est pas du
genre à oublier ça. Il m’emmène au
restaurant de la tour Eiffel. On est bien là-haut. Ça
m’impressionne pas trop parce que les toits de Paris la nuit je
connais mais je veux pas gâcher la soirée alors je fais
des « oh ! » et des « ah ! »
Il est heureux et moi aussi. On termine au Champagne.


— Bon anniversaire, ma
chérie.


— Merci, Marco. Je suis
bien… J’aimerais te dire que…


— Ne dis rien !
Ferme plutôt les yeux.


Je triche pas. Je les ferme.


— Tu peux les ouvrir.


Sur mon assiette, y a un beau paquet avec un ruban. D’un coup,
j’ai le flash. Ça me revient fort, très fort. Un
autre soir. Un anniversaire de merde.


— C’est quoi ça,
hein ? C’est quoi !


Je tremble et j’ai les larmes aux yeux.


— Mais… C’est
ton anniversaire… Marie… Faut pas te mettre dans un
état pareil.


Il pose sa main sur la mienne. Je la retire.


— Mais enfin, c’est
un cadeau… Tu comprends… c.a.d.e.a.u.


Je crois que j’ai disjoncté. Ça doit être
les nerfs. Il arrache le papier mais c’est moi qui ouvre la
boîte. C’est de la fourrure. Un peu petit pour un
manteau. En plus, ça gigote et ça remue la queue.


— Ouah, Marco !…
Il est chou !


Je le prends contre moi, il est tout petit, tout chaud. Il se colle
dans mon cou en pleurnichant.


— Je l’adore.
Merci, Marco.


— Et puis au moins tu es
sûre qu’il te posera pas de questions, lui !


Ça me rend le sourire.


— On l’appellera
Motus !


— C’est ça,
oui.


Finalement, c’est un bel anniversaire ! Mais faut que je
me surveille. J’ai plus le droit aux crises de nerfs.

























Ça
avance bien. Je l’ai encore dit à personne mais j’ai
même fixé la date de l’opération et il me
reste plus que trois semaines. À moins d’incident de
dernière minute, c’est parti. Et l’incident, c’est
à moi qu’il arrive, et gratiné.


Jusqu’ici, côté loisirs, les sorties football je
les laissais à mon équipe. D’abord ils aiment ça
et puis, pour l’opération, c’est pas le meilleur
endroit. Quand même, pour rien laisser au hasard, je décide
de m’en faire une. Je fais équipe avec Hubert, c’est
un dingue du foot. Moi je connais pas, je sais qu’ils sont
beaucoup et que le ballon est ovale, c’est tout. Dès le
début, c’est la merde. Le quartier est bouclé et
il faut laisser la bagnole à un kilomètre du parc. Avec
sa plaque diplomatique, Boris, lui, il passe. On s’en fout, on
sait où le retrouver. Il a ses places réservées,
toujours les mêmes.


On a des cartes de presse en béton et on s’installe au
bord du terrain. Je braque mon télé de 500 et je le
repère tout de suite. Je peux pas les louper, c’est les
seuls qui soient en costard ! Quatre gardes du corps, ça
fait un gros paquet noir, avec Boris au milieu.


Et là, j’ai des surprises : d’abord, le
ballon, il est rond… et lui, je le reconnais pas. Ce mec
toujours si froid, si calme. Là, il est comme un fou. Et il
est pas le seul. Sur le terrain, ça tourne au règlement
de comptes et dans le public à l’émeute. Ça
frise l’assassinat et au finale les blancs mènent par
trois fractures à deux.


On se tire avant la fin pour pas les louper à la sortie. Sauf
qu’on les loupe quand même. C’est un bordel
monstre. Les rouges tapent sur les blancs et les flics sur tout le
monde. Au milieu de la cohue, Boris et ses gardes font bulldozer. Ils
foncent dans le tas. Et ça passe. Pas nous. Je perds Hubert et
une godasse. Je mets l’autre dans une poche. Je me laisse
entraîner par la foule. C’est foutu pour ce soir.


Je file à la voiture. Pas d’Hubert… C’est
lui qui a les clés. Je n’ai pas envie de l’attendre.
Je lui laisse un petit mot et je remonte prendre le métro à
Molitor parce que Porte-de-Saint-Cloud ça doit être
bourré et j’ai plus envie de me faire écraser les
pieds surtout sans godasses.


Un groupe d’excités me suit en hurlant des chansons
cochonnes. Je m’en fous, je les connais toutes. Mais je veux
pas d’histoires, je quitte le boulevard Murat et je m’enfile
dans une petite rue. C’est pas une bonne idée. Y en a
trois qui font pareil. J’aime pas. Au bout de la rue, j’entre
dans un petit bistrot. C’est calme.


Quelques habitués et un garçon qui vient prendre la
commande en traînant les pieds. S’il y a problème,
faudra pas compter sur eux. A peine je suis installée à
siroter mon thé que les trois apparaissent derrière la
vitre. C’est des jeunes avec des tronches d’idiots. Tout
leur répertoire de gestes obscènes y passe. J’espère
que ça va s’arrêter là. Mon cul.
Finalement, ils entrent et se prennent des bières au comptoir.
Le plus grand, c’est un balèze, déguisé en
punk, avec une grande gueule. Et ça loupe pas : faut
qu’il amène sa bande à ma table. Ils s’installent
comme chez eux et m’encadrent. Bien serrés. Le gros
surtout qui colle carrément son bras sur mes épaules.


— On dérange pas ?


— Un peu.


— Ah… T’attends
quelqu’un ?


— Non. J’aime bien
être seule.


— C’est pas prudent
des soirs comme ça… Hein, les mecs ?


Le crétin à ma droite avec ses yeux de poisson, sa
coupe Iroquois et des boutons partout, il approuve.


— Remarque, maintenant
elle est tranquille… On va la raccompagner.


Mais qu’est-ce que je fous là, moi ! Je vais pas
passer des heures à écouter leurs conneries.


Je me reverse une tasse de thé. Je la prends avec la soucoupe
dans l’autre main. Quand je vais pour boire, le débile
de droite il me fait le coup de « la petite bête qui
monte » vers ma poitrine.


— C’est à
toi tout ça ?


— Oui.


Et je lui balance mon thé dans les yeux. Il est brûlant
et il appelle sa mère. En même temps, avec l’arête
de la soucoupe je prends le gros juste sur le haut du nez. J’ai
de l’élan et ça pète du premier coup. Il
plonge la tête dans ses mains. Y a du sang qui pisse partout.
Je le termine d’un coup de coude sur la nuque.


Le troisième, ça le calme.


— C’était
juste histoire de causer… C’est pas vrai, vous êtes
dingue ou quoi ?


Je l’attrape par l’oreille et je tords. Ça fait
mal. Il a les larmes aux yeux.


— Bon, tu fais le ménage,
tu paies mon thé et tu ramènes tes copains chez leurs
parents.


Et puis je me tire vite fait. Le garçon est déjà
sur le téléphone. Il a une tête à appeler
les flics et c’est pas le moment d’aller s’expliquer
au poste.


A minuit, je suis chez moi. Marco dort. Je reste une heure sous la
douche, assise dans le bac. Je me sens pas bien. Je sais que j’en
ai trop fait. Encore heureux que j’aie pas eu d’arme sur
moi ! Je les aurais butés, ces mômes !


Au lit, je réfléchis encore pendant un bout et avant de
m’endormir ma décision est prise ; j’ai tout
ce qu’il faut et la pression est vraiment au max. Continuer
comme ça, c’est inutile et dangereux. Il est temps de
passer à la phase finale.

























Pendant
quatre jours, l’équipe et moi on s’enferme au
camp. D’abord, on a vérifié le matériel,
les bagnoles, les talkies, les radiotéléphones, les
armes…


Le Centre m’a filé un appareil photo incroyable.
L’objectif gros comme une puce à genoux incorporé
dans les fausses lunettes de Boris, avec le déclencheur dans
une bague. La bague est tarte, l’objectif japonais mais
l’ensemble est super.


Je fais travailler mes mecs comme des malades. Je multiplie les
contrôles, les répétitions, les pièges.
Surtout avec Jules. A la fin, ils me haïssent. Mais je peux
prévenir Armand qu’on est prêts et que j’attends
Galois pour le briefing final… Et le feu vert.


Ça ne traîne pas. Le lendemain, ils sont au camp à
10 heures. Ils sont fidèles à eux-mêmes :
nets, tirés à quatre épingles, même
costard, même attaché-case. Mais drôlement tendus.
J’ai rien fait pour alléger l’atmosphère.
J’ai organisé la réunion au sous-sol. Juste une
table, des chaises et une seule grosse lampe au plafond qui nous fait
des gueules de joueurs de poker. Jusqu’ici, cette histoire, ça
les excitait drôlement. Mais au moment de passer à
l’action, ils balisent à mort. Et j’ai pas envie
de les rassurer.


— Messieurs, vous m’avez
confié une mission. Je l’ai partagée en deux
parties. Un : m’assurer de la personne de Boris Vladimir
Jedrec, deux : obtenir de lui les documents qui vous
intéressent.


Galois se tortille sur sa chaise. Il n’aime pas qu’on
parle aussi clairement devant plus de deux personnes.


— Aujourd’hui, le
premier objectif est atteint.


Il leur faut quelques secondes pour réaliser. Et puis Galois
fait un bond comme j’ai jamais vu.


— Quoi !


— Hubert !


Par la porte du fond, dans l’ombre, Hubert apparaît. Il
est pas seul. Il pousse un mec devant lui et l’amène
sans ménagement dans la lumière. C’est Boris, les
mains attachées par des menottes, la chemise défaite,
la cravate de travers.


Il a un bleu sur la pommette et une belle entaille au front. Il boite
encore plus que d’habitude. Il est fou de rage et il gueule.


— Qui êtes-vous ?
Vous êtes des fous ! J’exige qu’on me libère
immédiatement, vous entendez : immédiatement !


Galois est effondré sur sa chaise et glisse sous la table.
Armand, lui, y est déjà.


Je prends Boris par ce qui reste de sa cravate et je le pousse sur
une chaise.


— Ta gueule !


Pour Galois, c’est trop. Il est tellement rouge qu’il va
exploser. D’ailleurs, il explose.


— C’est pas
possible ! Comment avez-vous osé ! Mais vous ne
savez pas qui c’est…


— Mais si, mais si. C’est
l’enfoiré qui vend le « génie
français » par correspondance !


— Comment pouvez-vous
dire de telles horreurs !


Il se lève et se précipite sur Boris. Il en fait des
tonnes.


— Monsieur l’ambassadeur…
Comment une telle chose !…


Il sait plus ce qu’il dit.


— Je vous assure que mon
gouvernement… Moi-même… les sanctions seront
terribles.


Il l’époussette, arrange sa cravate. S’il pouvait,
il lui cirerait les pompes.


Boris il dit rien mais ses yeux parlent pour lui.


Il lève ses mains et colle les menottes sous le nez de Galois.


— Enlevez-moi ça
tout de suite !


— Mais bien sûr.
Enlevez-lui ça. Tout de suite. C’est un ordre.


— Non !


— Comment non ? Vous
êtes folle !


— La liste d’abord.


— Mais quelle liste ?
De quoi parlez-vous ?


Quel faux cul, ce mec !


— Vous voulez que
j’explique ?


— Inutile. Vous êtes
folle. Je l’ai toujours su.


— Poil au cul.


Ça c’est Boris qui le dit. Et Galois, ça l’arrête
net.


— Pardon ?


— Je l’ai toujours
su… Poil au cul.


C’est l’explosion. Hubert, Boris et toute l’équipe,
on est écroulés, pliés, morts ! Galois et
Armand, ils savent plus où ils sont. J’arrive juste à
hoqueter :


— Jules… Jules.


— Mais enfin,
expliquez-vous !


— C’est pas Boris…
C’est Jules.


Quand ça se calme et que Jules s’est démaquillé,
c’est les félicitations. Vexés mais honnêtes.


— Fantastique travail.
Remarquez que je me doutais de quelque chose.


— Rien du tout. Vous avez
marché à fond. Et vous serez pas le seul.


Après, je leur passe le film. Enfin juste un montage de la
partie qui m’intéresse. Ils commencent à y croire
et ils sont mûrs pour que je leur explique l’opération.


— Ça va se faire
en deux temps. L’équipe un s’occupe d’Anne-Marie.
C’est simple et ça peut pas louper. Deux fois par
semaine, Boris la rejoint chez elle en fin d’après-midi.
Une heure avant il lui téléphone pour confirmer…
Et elle file illico à son appart se faire belle et préparer
le goûter. Dès qu’elle aura reçu le coup de
fil, l’équipe un la squeeze et la met au chaud.


— Qu’entendez-vous
par la squeezer ?


— Simple : dès
qu’elle sort de la galerie elle est bousculée par un
« grossier ». Piqûre. Dodo instantané.
Cinq heures garanties. Ils la collent aux urgences de la Salpêtrière
avec un nom et une adresse bidon. Après, ils rentrent au camp.
Hubert est numéro deux. Il quitte pas Boris de la journée
et rend compte jusqu’au contact final. Après il
décroche. Jean assure la centralisation et l’écoute
téléphonique. Jules et moi on est numéro trois.
On attend le feu vert. Dès que c’est bon, on file à
l’appartement. Jules s’y enferme avec le matériel
et moi j’attends sur le palier. Avec Boris pas de problème,
c’est toujours pareil. Il laisse le chauffeur dans la voiture,
un garde en bas et un sur le palier. Dès qu’il arrive,
j’entre avec lui. On boit un coup. Somnifère et on fait
l’échange. On pique la clé et c’est Jules
qui repart à l’ambassade. Moi je reste avec Boris.


— Vous ne pouvez pas être
sûre qu’il va entrer avec vous dans l’appartement.


— Au bout de trois mois
je le connais, le don Juan. Il sait pas résister à un
jupon. En plus, j’aurai quelque chose qui risque de
l’intéresser.


— Quoi ?


— Un tableau. Un vrai. Un
jeune peintre moderne qui vaut déjà un petit paquet et
qui vaudra encore plus demain.


— Comment avez-vous eu
ça ?


— Armand.


Galois le fusille.


— C’est un prêt
de la Culture.


— Jules va à
l’ambassade et s’occupe de la liste. Une heure après
il se fait conduire à la Coupole et fonce aux toilettes. C’est
Boris qui entre et c’est Jules qui ressort. Hubert l’attend.
Ils filent à l’appart rapporter la clé. On borde
Boris et on décroche.


— Il est impensable que
personne ne s’aperçoive de l’échange.


— Vous avez bien marché,
vous.


— D’accord. Moi je
ne le vois pas tous les jours.


— Pour les gardes, pas de
problèmes. Que leur patron se fasse deux heures de tête-à-tête
avec une nana, ils ont l’habitude… Et que ce soit pas la
même, c’est pas leur problème. Leur boulot, c’est
de garder la porte pendant la sieste et de contrôler que tout
va bien à la sortie.


— Côté code,
vous êtes sûre de vous ?


— Ça fait deux
mois qu’on vérifie tous les jours. Ça colle.


— Et à
l’ambassade ?


— Il fera nuit noire,
contrôle allégé because heure du dîner et
puis avec la Mercedes, les gardes, le manteau, le chapeau, les
lunettes et sa tronche, pas de problèmes. En plus, Boris,
c’est pas un tendre au boulot. Le personnel, quand il lui
parle, ils le regardent dans les godasses.


— Admettons. En tout cas,
je veux être tenu informé minute par minute.


— Vous serez en contact
radio permanent.


— La remise des
documents ?


— Dès que je file
le O.K. à Armand, il rapplique au camp de base… Avec
des bras et un camion… On a trois heures pour tout remballer,
tout nettoyer. Quand Boris se réveillera, il aura la clé
à son cou, la liste originale dans le coffre et nous on aura
jamais existé. Il n’aura plus qu’une chose à
faire : fermer sa gueule et rentrer chez lui. Discret, non ?


— C’est quand même
très risqué… Qu’en pensez-vous, Armand ?


Armand, il pense rien. Alors Galois, pendant une heure, il pose dix
mille questions histoire de reculer la décision. A la fin y a
plus rien à dire.


— Bon. Et c’est
pour quand ?


— Demain.


— Demain ! Mais
c’est pas possible.


— Mais si c’est
possible.


— Mais il faut d’abord
que…


— Il faut rien du tout.
Il faut juste dire oui… ou non. Simple !


Il se prend la tête dans les mains. Il doit regretter de
m’avoir connue !


— Alors on y va ou on
remballe tout ?


— Très bien. Je
pense que je vais émettre un avis favorable… Je fais le
maximum pour accélérer la décision. De toute
manière, je vous téléphone avant ce soir 20
heures.


Ils partent et ça nous laisse encore tout l’après-midi
pour régler des petits détails. Vers 18 heures, le
téléphone sonne. C’est Galois.


— Joséphine ?


— Oui.


— Feu vert.


— O.K.


Y a un petit silence… et il raccroche.


Il pourrait dire « bonne chance », cet enculé !


J’appelle tout le monde, je leur annonce que c’est parti
et je leur transmets les encouragements chaleureux de nos patrons.


*


* *


A la maison, ça ressemble à un soir comme les autres.
J’essaie de ne pas penser à demain. J’y arrive
pas. J’aimerais en parler à Marco. Mais c’est trop
tard… Ou trop tôt.


Après le dîner, on s’installe sur le canapé
et on se met de la musique classique. Y a pas longtemps que Marco m’a
fait découvrir ça. J’aime pas tout mais y a des
morceaux sublimes. Je m’endors à moitié avec
Motus contre moi.


— Tu es crevée,
toi ! Tes vraiment obligée de faire tout ça ?


— Tout ça quoi ?


— Je sais pas, moi. Le
stage, les gardes de nuit.


— Demain, c’est le
dernier soir.


— C’est vrai ?


Je fais un petit « oui » de la tête.


On reste encore un peu et puis on va se coucher. Je me serre contre
Marco avec Motus qui fait bouillotte sur mes pieds. Demain, faut que
ça marche. Il le faut.

























Dès
9 heures, on est tous au camp sauf Hubert qu’est déjà
en planque devant l’ambassade. Tout le monde sait ce qu’il
a à faire et le fait. Moi, je contrôle tout. Pendant
deux heures, j’aide Jules à se maquiller. Il est
parfait. Je prépare notre mallette d’accessoires :
le radiotéléphone, du maquillage en cas de besoin, les
lunettes japonaises, le somnifère et mon Désert Eagle.
Je me choisis un fuseau noir et une veste bleue. Avec un maquillage
discret. Juste ce qu’il faut pour intéresser sans
provoquer. Du genre « elle me plaît mais ça
va être dur ». Je les connais, ses goûts de
conquérant, au Boris. A midi on se fait un casse-croûte
léger. Toutes les demi-heures, Hubert rend compte. Boris a pas
bougé de l’ambassade. C’est bon signe. Après
une journée de boulot, il va avoir envie de se dégourdir
les jambes !


A 13 heures, on part se mettre en place. L’équipe un
avec l’ambulance et nous avec la fourgonnette.


On se planque à deux cents mètres de chez Anne-Marie et
je le signale au camp. L’équipe un confirme que c’est
pareil pour eux. Eh bien, ça y est. Y a plus qu’à
attendre. Je suis sûre que ça va marcher et je suis en
pleine forme. Jules, lui, il est sacrement excité.


— Tu sais, Joséphine…


— Oui ?


— Ça m’a
drôlement plu.


— Quoi ?


— Tout ça.
Travailler avec toi, l’équipe, la mission… Je
crois que je vais demander à rester au service Action.


Il a rien vu, le Jules. L’action c’est maintenant,
qu’elle commence. Alors on en parlera plus tard.


Il se met à pleuvoir et il fait déjà drôlement
sombre.


A 16 h 20, ça cause dans le poste.


— Camp base aux trois
équipes. Rendez-vous confirmé. Je répète,
rendez-vous confirmé.


J’accuse réception et les autres font pareil. On descend
de la bagnole, Jules avec la mallette et moi avec mon tableau.


L’immeuble, y a pas de concierge. Juste un code. On monte à
l’appartement. Y en a qu’un par étage et celui
d’Anne-Marie c’est le dernier. On rentre dans l’appart.
Je le connais tellement que j’y suis comme chez moi. Y a une
petite entrée et un grand salon superéquipé qui
donne sur un coin-cuisine. Avec, entre les deux, un bar et une petite
cloison vitrée. Au fond, y a une supersalle de bains qui a dû
coûter un paquet.


On s’installe comme prévu dans la cuisine. Je colle le
matériel dans un placard et mon flingue dans le petit frigo
sous le bar et je remonte le thermostat : j’ai pas envie
de le retrouver transformé en esquimau ! Je branche le
radiotéléphone et signale au camp qu’on est en
place. Je vérifie le maquillage de Jules et on attend.


Et puis tout s’accélère.


— Equipe un à
tous, Grande sœur au contact. Démarrons action.


Je croise les doigts. Pas longtemps.


— Grande sœur au
dortoir. Grande sœur au dortoir.


Je les adore, mes mecs. Je savais qu’ils étaient bons.
Et presque tout de suite c’est Hubert.


— Le faisan part en
balade.


Le trajet, on le fait avec lui jusqu’au bout.


— Faisan au contact. Je
répète, faisan au contact.


Je décroche.


Jules se colle dans son coin, au bout du bar, juste derrière
le petit bout de cloison. De la porte, je jette un dernier coup
d’œil : tout baigne, invisible, le Jules. Je prends
mon tableau, je sors et je referme la porte à double tour. Par
l’escalier, je redescends deux étages. A peine j’y
suis que j’entends l’ascenseur démarrer…
Sûr que c’est eux. L’ascenseur, c’est une
cabine fermée et ils peuvent pas me voir au passage. Il
s’arrête à l’étage d’Anne-Marie :
c’est eux. Je les entends qui sonnent trois fois. Je compte
jusqu’à dix et je grimpe les marches quatre à
quatre. Quand j’arrive devant eux, je suis essoufflée
juste ce qu’il faut.


— Ah, l’ascenseur,
c’était vous !


Boris, je le connais par cœur. Mais quand même, ça
me fait drôle de l’avoir juste en face de moi : pas
rassurant. Son manteau noir, son chapeau noir, ses lunettes noires…
Et en plus, il fait la gueule.


Le garde a le talkie à la main. Surtout pas lui laisser le
temps de vérifier pourquoi son pote en bas ne l’a pas
prévenu de mon arrivée.


Je tends la main à Boris avec le supersourire.


— Bonjour. Marie-Hélène.
Vous êtes Boris ?


Y a un temps d’hésitation. C’est là que ça
se joue. Il me la prend et me fait le coup du baisemain.


— J’arrive de la
galerie. Anne-Marie sera un peu en retard. Un client important. Elle
m’a donné la clé et m’a demandé de
vous faire patienter… Où je l’ai mise, cette clé…


En même temps, je me fouille les poches. Avec le tableau, c’est
pas pratique. Je le tends au garde.


— Vous pouvez me tenir ça
deux minutes ?


Il hésite puis range la radio dans sa poche et le prend.
Gagné !


— Ah, la voilà !


J’ouvre la porte. Je reprends mon tableau et je vais pour
entrer. Le garde me stoppe.


— Restez là s’il
vous plaît.


Il entre. Je regarde Boris avec un petit sourire ironique du genre
« je vous fais peur ou quoi ? ». Ça
doit le vexer.


— C’est inutile.
Attendez-moi sur le palier.


Le garde, ça l’emmerde, mais Boris c’est pas un
mec avec qui on discute. Alors il sort et nous on entre. En fermant
la porte, je lui fais un petit sourire.


— Ne vous inquiétez
pas. Je vous le rends tout de suite.


Boris doit avoir ses habitudes. Il retire son manteau et son chapeau
et s’installe dans son fauteuil favori. Accroché à
sa ceinture y a un petit talkie. Mais je le savais.


— Vous voulez voir mon
tableau ?


— Avec plaisir.


Je le déballe et lui donne. On dirait un chat devant sa pâtée
Ron Ron.


— Intéressant.


— Oui… Vous buvez
quoi ?


— Whisky.


Je le laisse avec le tableau et file dans la cuisine. Jules est là ;
collé au mur. Il a quelques gouttes de sueur sur le front mais
il me fait un petit clin d’œil. Il a le somnifère
à la main. Je prépare le whisky et je lui tends. Trois
secondes. Il verse une sacrée dose. Rapide. Impossible que
Boris ait remarqué quelque chose. Je me prends un Coca. Je
m’installe en face de Boris et lui tends son verre. Il le prend
et le garde à la main. Il a posé le tableau devant lui.


— Il est à
vendre ?


— Bien sûr, mais
Anne-Marie est déjà dessus.


— Ah oui, c’est
vrai.


— A votre santé.


— Skoll.


Je me tape mon Coca mais lui il boit pas.


— Vous êtes dans la
peinture ?


— J’aide mon père.
Lui aussi, il a une galerie.


— Et elle est où,
cette galerie ?


Il peut pas s’empêcher de fouiner, celui-là !


Comme si, au fond, il avait encore un doute.


— Pas loin de celle
d’Anne-Marie… Excusez-moi, mais je vais prendre un autre
Coca.


Je retourne derrière le bar et je prends le flingue dans le
frigo. Je le glisse dans mon fuseau. Ça me fait froid au
ventre. Je reviens me coller derrière lui comme si j’admirais
le tableau. Il a toujours pas bu.


— … Votre
galerie, c’est rue des Saints-Pères ?


— Non, plus haut.


Il porte le verre à ses lèvres. Ça y est…


— En face de l’Ecole
de médecine ?


Putain, il boira jamais, ce mec ! Il joue avec mes nerfs !


— Non, encore plus haut.


Il réfléchit tellement que j’entends le tic-tac
dans sa tête.


— Plus haut ? Je ne
vois pas de galerie qui…


— Pas la galerie…
Le coude.


— Le quoi ?


Mais là, il a le canon du flingue contre ses lunettes.


— J’ai dit…
plus… haut… le… coude.


Il est fort. Pas de panique, pas de gestes inutiles.


— Ah… C’est
ça.


— C’est ça…
On boit… Tout…


Je l’encourage.


— Et glou et glou et
glou…


Le somnifère, c’est du super. Boris, il a juste le temps
de me balancer une insulte dans sa langue maternelle et il s’écroule.
Je plonge sur sa cravate. J’ouvre sa chemise. La clé est
là.


— Jules... C’est
tout bon !


— On va gagner,
Joséphine, on va gagner !


Je fonce sur le radiotéléphone.


— Equipe trois à
camp de base… Tout roule, on passe à la phase suivante.


Je vais à la porte d’entrée. Je me colle à
l’œilleton : pas de problèmes. Le garde est
appuyé à la porte de l’ascenseur, les bras
croisés. Il roupille debout. On déshabille Boris et on
le colle sur le canapé. En slip, il est pas terrible. Des
cannes de serin et des poils partout. Elle a de drôles de
goûts, Anne-Marie. Jules enfile le costard complet. Avec sa
perruque, il est plus vrai que le vrai.


Il n’y a plus qu’à attendre l’heure prévue.
Je jette un œil par la fenêtre. Il fait presque nuit et
en plus il tombe des cordes. C’est tout bon. Je retourne faire
la causette à Jules. Je ne veux pas le laisser trop gamberger.
Parce que maintenant, c’est à lui de jouer. Tout seul.


*


* *


Le radiotéléphone clignote furieusement. Mais pas mon
cœur, lui il s’arrête net. Je décroche.


— Joséphine ?


Je ne connais pas la voix.


— C’est qui ?


— Procédure
d’urgence.


— C’est quoi, cette
histoire ?


— Il y a un système
code entre l’attaché et ses gardes.


— Merde de merde !
D’abord comment tu sais ça, toi ?


— C’est le service
des Ecoutes qui vient de nous prévenir.


— Es ont le nouveau
code ?


— Rien pour l’instant.


— Et alors on fait quoi ?


— Vous restez en attente.
Terminé.


Jules, il a tout compris. Il est secoué.


— C’est pas
possible. Mais qu’est-ce qu’on va foutre sans code ?


— Attendre.


Il fonce sur Boris.


— Et ce con qui roupille.
Il le connaît le code, lui !


Il le secoue, lui colle des claques.


— Réveille-toi,
bon Dieu ! Tu vas le donner, ce code… Hein, tu vas le
donner !


— Jules ! Laisse
tomber. Avec la dose qu’on lui a filée, il risque pas de
te répondre.


Il va devenir difficile à contrôler, Jules. Pourtant il
devrait être content, lui qui voulait de l’action !


Les dix minutes qui suivent sont très très longues. Et
puis le radiotéléphone remet ça.


— Joséphine ?
Impossible d’avoir le code.


— Bon… On arrête
tout, c’est ça ?


— Non. La mission est
réorientée.


— Ça veut dire
quoi ?


— Ça veut dire
qu’elle passe en urgence A. Toutes les consignes précédentes
sont annulées. On vous envoie un nettoyeur.


— Comment ça, les
consignes sont annulées ? C’est ma mission et ça
fait des semaines que je…


— Le nettoyeur est
responsable de cette nouvelle mission qui est prioritaire sur toute
autre action.


— Mais j’en veux
pas de ton nettoyeur de merde !


— Il est déjà
parti. Terminé.


Je suis folle. Folle de rage. Tout ce boulot. Tout ce temps. Je sens
que je vais tout casser. Et puis je vois Jules. Alors je respire un
grand coup. Faut que je reste calme sinon ça va mal tourner
parce que lui il est limite panique !


— C’est quoi ça,
un nettoyeur ?


— Un nom de code. Comme
Jules où Joséphine.


— J’aime pas ça,
Joséphine, j’aime pas ça !


Il commence à gueuler. C’est pas bon du tout.


— Calmos, Jules.


— Quoi, calmos ! Tu
vois pas que c’est foutu ? Faut se tirer. C’est ça…
Allez, Joséphine, on se casse.


Et il le fait, ce con ! Je lui fonce dessus. On se balance
quelques claques mais j’ai la rage et il est pas de taille. Je
le colle dans un fauteuil.


— Pas de panique. On
l’attend et on lui parle. Il hésite un long moment. Mais
il la ferme et reste dans son fauteuil. Effondré. Moi je file
dans l’entrée et colle mon œil au mouchard.


On passe un bon moment comme ça et puis j’entends
l’ascenseur qui démarre. Le garde aussi. Il se redresse,
sort son talkie et appelle son pote en bas. Ça n’a pas
l’air de répondre. Du coup, il sort son flingue, se
recule face à la cage d’ascenseur. Il a une bonne
position : jambes écartées, bien fléchies,
les bras tendus avec le flingue au bout qui bouge pas d’un
poil. C’est un bon pro. Mais pas assez bon finalement ! La
cabine est pas arrivée à la moitié du palier que
j’entends un petit « Plop » et la porte
de l’ascenseur explose. La tête du garde aussi. Il y a du
sang qu’a dû gicler sur le mouchard parce que je vois
plus rien.


J’entends l’ascenseur qui s’arrête et la
porte qui s’ouvre. Il y a un petit coup de sonnette. Je sors
l’artillerie, j’ouvre la porte et je me recule rapide. La
porte s’ouvre.


D’abord, je vois rien. Le mec, il est aussi grand que la porte
et cache la lumière du palier. Il fait deux pas dans l’entrée
et je le vois. Il est plus grand que la porte. Plus large surtout…
Et noir. Le manteau, le chapeau, tout est noir, avec des lunettes
incroyables. Je vois pas ses yeux. Mais j’ai pas envie de les
voir. Sa gueule, ça me suffit largement.


— Victor. Nettoyeur. La
salle de bains, c’est par où ?


— Au fond.


Il traine deux gros paquets. C’est les gardes. Ils font leur
poids, mais ça n’a pas l’air de le gêner.


Je ferme la porte et je le suis. Il voit Jules dans le fauteuil et
Boris sur le canapé.


— Amenez-moi celui-là
aussi.


Sa voix est rauque, basse. Elle donne pas envie de discuter. Je
secoue Jules.


— Aide-moi.


On prend Boris et on rapporte dans la salle de bains. Victor a collé
les deux gardes dans la baignoire.


— Mettez-le avec les
autres.


On pose Boris sur le tas. Il déborde un peu et faut le tasser.
Rien ne le réveille !


Jules, il commence à s’énerver.


— Et le chauffeur, hein !
Tu y as pensé, au chauffeur ?


— Le chauffeur ! Il
est dans le coffre.


Et Victor repart vers le palier.


— Je croyais que tu
devais lui parler ! Eh bien, c’est le moment !


— Sûr que je vais
lui parler !


— Mais t’as rien
compris. On parle pas à un dingue ! Faut se tirer, je te
dis !


— Ferme-la.


Je sens que c’est reparti pour une séance de pugilat.
Mais Victor revient et on la ferme. Il a une grosse sacoche. Il la
pose sur le lavabo et l’ouvre. Il sort une épaisse paire
de gants et les enfile. La sacoche est pleine de grosses bouteilles.
On dirait du rosé. Mais c’en est pas. Il y a deux
gouttes qui tombent par terre, ça bouillonne et en trois
secondes y a un cratère dans la moquette. Là, Jules, il
craque.


— C’est quoi, ça !
Qu’est-ce que tu vas faire, bon Dieu !


— Nettoyer vos conneries.


Et il verse. La première giclée, Boris ça le
réveille pire qu’une décharge électrique.


— C’est pas vrai !
Vous l’avez même pas buté !


Ça ne l’arrête pas. Il termine sa bouteille. Boris
fait des bonds terribles. Il se lacère le visage. Mais tout ce
qu’il fait, c’est de s’arracher les joues, les
lèvres. Un œil sort de l’orbite. L’odeur est
horrible.


C’est tellement rapide que Jules et moi on reste plantés
comme des cons.


Et puis, je fonce sur Victor. Je le frappe partout où je peux.
Je vais le tuer, ce dingue.


— Arrête, Victor,
arrête… arrête !


Autant attaquer la tour Eiffel avec une lime à ongles. D’un
revers de main il m’expédie contre le mur. Je suis
sonnée et je reste par terre. Jules, il est debout, à
la porte. Muet, blanc, tétanisé. Il disjoncte total.
Boris, il gueule plus, juste des gargouillis et des bulles roses qui
éclatent entre ses mâchoires à nu. Mais il bouge
encore.


Je dégueule.


— Merde, tenez-le !
Il va en foutre partout.


Pour Jules, c’est l’électro.


— T’es dingue…
dingue. Je travaille pas avec des malades !


Je suis complètement sonnée. Je crois que je
m’arrêterai jamais de dégueuler.


— Jules, arrête.
Laisse tomber.


— Va te faire mettre, toi
et ta mission !


Il arrache sa perruque et la jette par terre.


— Je suis pas là
pour dissoudre des mecs, moi !


— Jules, s’il te
plaît !


— Tiens, ta clé.
T’as qu’à y aller toi-même à
l’ambassade. Victor a reposé sa bouteille sur le bord du
lavabo.


— Je t’emmerde, toi
et ton malade. Je me tire. Tu m’entends, je me tire.


Sa voix monte dans les aigus. Victor, lui, il gueule pas.


— Personne va se tirer.


Je l’ai bien entraîné, Jules. Il est rapide. Son
flingue jaillit. Vite. Pas assez quand même. Ils tirent presque
en même temps. Jules a deux dixièmes d’avance mais
c’est du petit calibre ! La balle du Magnum lui explose la
poitrine et il disparaît dans le salon. Victor reste debout.
Calme, il range son flingue.


— Quel con ! Mais
quel con !


Il l’a loupé. Merde, il l’a loupé ! Et
puis, lentement, il plie les genoux, s’effondre et finalement
reste assis par terre, dos à la baignoire. Et on reste là,
dans l’odeur de sang et de merde. Boris bouge plus.


Il a morflé. Faut que j’en profite.


— Victor, je vais appeler
pour avoir de nouvelles instructions ? Hein… D’accord ?


Il répond pas. Il se relève. Au début, il a
l’air de peiner. Mais dès qu’il est debout, c’est
comme si rien ne s’était passé.


Il se penche sur moi. D’une main il me prend à la gorge
et me soulève. Je suis collée au mur. J’ai même
plus les pieds par terre. Il sort un cran d’arrêt. Il
promène la pointe sur mes joues et me l’enfonce dans le
cou, juste sous le menton. A peine, mais ça suffit. J’ai
peur. Atrocement peur. Je ferme les yeux.


— J’ai pas
l’habitude d’arrêter les missions en cours, moi !
Alors on va rien arrêter du tout. D’accord ? Sinon
je te dissous la gueule !


Je veux lui dire que je suis d’accord… que je ferai tout
ce qu’il voudra. Mais je peux même pas parler.


— C’est clair ?


Tout ce que je peux c’est faire « oui »
de la tête… Et j’arrête pas de le faire.


Il file au salon, revient avec Jules et le colle dans la baignoire.
Et je reste là pendant qu’il termine ses bouteilles. Je
ferme les yeux. Mais rien qu’aux bruits et à l’odeur,
j’imagine. Je me remets à dégueuler.


Quand il a fini, il se met torse nu. Il a pris la balle dans l’épaule
juste au-dessus du cœur. C’est pas possible qu’il
soit debout. Il se fait un vague pansement avec une serviette et se
rhabille.


— Bon. Amène-toi.


Je le suis au salon.


— Tu t’habilles et
on y va.


— On va où ?


— A l’ambassade.


Surtout ne pas le contrarier.


— C’est ça.
A l’ambassade. Avec Jules !


— Avec toi.


— Victor ! Ça
tient pas debout !


Il retire ses lunettes. C’est la première fois que je
vois ses yeux. Un regard comme ça, j’ai jamais vu.


— T’as la bonne
taille. On a les fringues, la bagnole, la clé et personne pour
nous faire chier. Alors tu t’équipes et on y va.


J’enfile les fringues de Jules. La veste est pleine de sang. La
chemise c’est une vraie passoire. Je pique un chemisier dans la
penderie d’Anne-Marie. Et je mets la panoplie complète :
manteau, perruque, chapeau. Je dois ressembler à rien mais
Victor, ça le décourage pas.


— Marche.


Je le fais.


— Boite.


Je boite.


— Mieux que ça.


Il me fait chier comme ça pendant une heure. Faut que je me
concentre. C’est ma seule chance de sortir d’ici. Ne
penser qu’à ça. Alors je m’applique et
petit à petit ça vient. Les heures de vidéo et
de planque ça sert. J’ajuste la perruque. Je me
rembourre les épaules, je marche, je boite… Sortir
d’ici, merde, sortir d’ici !


— Bien. Tu vois quand tu
veux !


Il me tend les lunettes et la clé. Cette putain de merde de
clé.


— Allez, on y va.


*


* *


On sort. Il ferme la porte et on descend. On reste planqués
une petite minute sous le porche. Tout est calme. Juste des gens qui
courent sous la pluie, vers chez eux. Pas nous. Pas moi. Moi, c’est
l’enfer. L’enfer c’est pas un grand feu rouge et
brûlant… C’est noir, froid, mouillé. Victor
me prend par le bras et me tire comme un paquet jusqu’à
la Mercedes. Il est con. Je pense même plus à me tirer.
L’enfer, on s’en sauve pas, on s’y enfonce. Il me
jette sur la banquette arrière, s’installe au volant et
démarre comme un bolide.


Il se gare à deux cents mètres de l’ambassade et
se retourne vers moi.


— Bon. Tu t’arranges
un peu.


Y a rien à arranger. C’est trop tard. Quand même
je redresse ma perruque, j’enfonce le chapeau et referme le col
du manteau. Ça lui suffit à ce dingue.


— C’est lui tout
craché. On y va.


Dire que je me suis fait chier à préparer un sosie
parfait, les filatures, les codes et tout le bordel… Pour
rien : on passe comme des fleurs. Les flics, ils sont planqués
sous leurs pèlerines et les gardes locaux ils restent à
l’abri dans leur bureau. Y en a qu’un qui sort… Je
lui fais un petit signe de la main. Très sec… Victor a
même pas à freiner. Je suis vraiment dépassée.
J’ai même plus peur. Je m’en tape. De tout. Je vais
aller la leur chercher, leur liste de merde ! Victor s’arrête
en bas du perron. Y a pas un chat. Vu le temps, ils doivent digérer
au chaud.


— Bon, tu y vas et moi je
t’attends. T’as une heure.


Je descends. Il va se garer un peu plus loin, dans l’ombre et
je grimpe le perron. J’entre dans le hall.


Je connais bien. Je l’ai vu deux mille fois en photo. Je grimpe
l’escalier lentement, en traînant la patte, la tête
baissée et les mains dans les poches. A mi-chemin, je croise
un mec qui descend. Je sens que je vais y avoir droit. Je m’arrête
pas. Il s’écarte. Il me cause mais je comprends rien. Je
lui réponds juste :


— Hon hon.


Je me retourne pas et je l’entends qui reprend sa descente. Pas
croyable ! La liste, j’aurais dû la demander au
portier, va aurait été plus simple.


Le palier, je le connais pas mais j’ai le plan dans la tête.
J’hésite pas et j’ouvre la porte du milieu. Gagné.
C’est le bureau de Boris. A partir de là, j’ai
vraiment intérêt à être bonne. Je sais que
la caméra est juste au-dessus de la porte, face au bureau…
et c’est du direct. Je ferme les rideaux et j’allume une
lampe sur le bureau. Je boite tranquille jusqu’au coffre. Je
tape le code… La clé… Bon Dieu, où je
l’ai foutue, cette clé ? Du calme. Du calme…
C’est vrai, autour du cou, comme Boris… Et je l’ouvre.
Putain de con de Victor ! Ça aurait marché, mon
plan. Sans ce fou, c’était super. Y a une pile de
documents. Je prends tout le paquet et je l’amène sur le
bureau. Je m’installe dans le fauteuil où j’ai vu
Boris pour la première fois y a deux mille ans. Le mec qui
doit mater sur son écran, probable qu’il trouve bizarre
que son patron bosse avec son manteau et son chapeau mais j’ai
pas le choix.


Je commence les photos avec mes lunettes magiques. Y a de tout, des
noms, beaucoup de noms. Des bordereaux, des codes, plus des trucs pas
prévus. Il fait chaud, je commence à sécher.


Je suis calme, claire. Je sais pas ce que je vais foutre de ces
documents, parce que j’ai quand même des comptes à
régler. Mais en attendant, je vais… Y a quelqu’un
qui frappe à la porte. Doucement. Je m’arrête et
je réponds pas. Et puis je vois la poignée qui se
baisse et la porte s’ouvre. J’y comprends rien : y a
personne. Je me lève pour la refermer et là je le vois.
C’est un chien. Comme un berger mais plus gros, plus noir, et
il gronde. C’est sourd, rauque, ça n’arrête
pas. C’est un tueur. Je le sens. D’où il sort ?
Je l’ai jamais vu. Je reste immobile. Lui aussi. Doucement,
tout doucement, j’essaie de reprendre ma séance de
photos. Il gronde… et il avance au milieu de la pièce.
Il s’arrête. Je sais qu’il va pas s’arrêter
longtemps. Il gronde de plus en plus fort. Sur l’échine,
ses poils sont dressés comme des baguettes.


Je m’enfonce dans les poches, le maximum de documents. Je passe
devant le bureau. On reste comme ça à un mètre.
Il doit le connaître, lui, le vrai Boris, parce qu’il a
l’air d’avoir un sérieux doute. Et puis, tout
doucement, tout doucement, je le dépasse. De profil. Sans le
quitter des yeux. Je vais vers la porte. A reculons. Et d’un
seul coup, il hurle sa rage. C’est ma peau qu’il veut. Il
bondit. Moi aussi. Je claque la porte. Je l’entends qui
s’écrase dessus. Je dévale les escaliers.
Là-haut, les hurlements n’arrêtent plus. Pour la
discrétion, je crois que c’est foutu. Je continue quand
même à boiter. Je traverse le hall et je me retrouve sur
le perron. Il pleut toujours.


Heureusement, Victor, il pige vite. Il démarre aussi sec et
vient se garer en bas des marches. Il jaillit de la voiture et fonce
sur moi.


— On avait dit dans une
heure !


— Je sais, Victor, je
sais.


Je ferme les yeux et je respire un grand coup. Je veux lui filer une
bonne pilule et il faut qu’il l’avale ! S’il y
a un Dieu quelque part, il faut qu’il m’écoute,
là, maintenant.


— Victor, y a beaucoup de
monde là-haut. Et un gros chien noir, très nerveux et
qui connaît bien Boris. Alors je propose qu’on aille
faire un petit tour et qu’on revienne plus tard, quand ça
sera plus calme.


Il me regarde fixement. J’ose rien ajouter. Je respire même
plus. Il reste comme ça une dizaine de secondes puis il
m’écarte.


— Bon, ben je vais
nettoyer.


Il a rien entendu, cette tête d’enculé. On lui a
coulé du béton dans le cerveau à celui-là.
Je m’accroche à lui et je hurle :


— Tu vas rien nettoyer du
tout ! On va faire un petit tour. C’est tout.


Quand même, il s’arrête… baisse la tête.


— Il faut finir la
mission.


Il est presque pathétique. Un gros bonhomme Michelin qu’aurait
perdu son sourire. Il a pas dû choisir son destin. Il s’est
fait marteler la tête, comme moi. Pendant des années. Je
me mets à pleurer.


Qu’est-ce qu’on fout là sur ce perron, trempés
par la pluie qu’arrête pas, accrochés l’un à
l’autre-comme des amoureux qu’arriveraient pas à
se quitter ?


— J’en peux plus,
Victor… s’il te plaît… On rentre…


Je lui caresse le visage. Il se laisse faire. Et puis, je vois son
regard qui se fixe…


— C’est qui
celui-là ?


Et là, en une seconde, j’ai l’intuition de ce qui
va se passer. Je me retourne. Y a un homme en costume qui vient vers
nous. A sa tête, je comprends que jusqu’ici il me prenait
encore pour son patron !


Trop tard pour lui. Victor a déjà sorti son flingue. Il
tire. L’homme éclate et repeint en rouge l’entrée
de l’ambassade.


Et tout va très vite. Une sirène se met à
hurler, le parc s’illumine. L’ambassade aussi. On y voit
comme en plein jour. Je file une énorme tarte à Victor
histoire qu’il décolle de son orbite.


— On se casse, Victor !


Je l’entraîne jusqu’à la Mercedes. Je me
jette dedans pendant que, lui, il hésite encore comme s’il
y avait une autre solution.


Une bande de mecs arrivent de la grille d’entrée en
courant. Victor va vers eux, tranquille, avec de grands gestes du
bras comme pour les stopper.


— On se calme. Ceci est
une fausse alerte.


Avec la flotte qui tombe, ils doivent pas très bien distinguer
et ils ont un temps d’hésitation. Deux secondes, pas
plus : Mais Victor, ça lui suffit pour éclater les
trois premiers. Mais pas le quatrième. Il vide son P-M. Tout
le chargeur. Sans viser. Mais à dix mètres, ça
pardonne pas. Victor décolle et s’écrase contre
la Mercedes… et reste là, sans tomber. Lentement, il
lève le bras. Le garde, il n’en revient pas. Il panique
et n’arrive pas à enclencher un nouveau chargeur.


Victor tire. Je vois distinctement le crâne du mec qui éclate.


Victor est plié en deux. Il se tient le ventre. Il arrive à
monter dans la voiture. J’en peux plus de pleurer.


— C’est foutu,
Victor. On pourra jamais sortir.


Il secoue la tête… et sourit. Ça fait une heure
qu’on devrait être morts, il a un chargeur dans le
ventre… et il se marre !


— On reviendra…
Plus… tard.


Il démarre et enfonce l’accélérateur. La
Mercedes bondit vers la sortie. Dans les phares, je vois les grilles
fermées, des chenilles cloutées et des mecs qui
s’agitent.


— Arrête…
Victor… Arrête… Les grilles… ils ont fermé
les grilles.


Il pile et braque. On se fait un dérapage sur quinze mètres,
il redresse et fonce dans le parc. Derrière, ça
mitraille à tout va. La lunette arrière explose. La
caisse rebondit d’un arbre à l’autre. On débouche
sur un garage. On entre dedans à fond.


— Arrête ! Y a
pas de sortie par là !


— On va faire un petit
tour et on reviendra plus tard !


Et puis, dans les phares, c’est le mur du fond qui fonce sur
nous. J’ai le temps de penser à rien. Je plonge sous le
tableau de bord. C’est l’explosion. La caisse pète
de partout comme un œuf qui voudrait rentrer dans une
bouteille. Mais ça passe… Plus de sirènes, plus
de pétards, juste une bonne dizaine de bagnoles qu’on
s’emplafonne en prenant les virages à angle droit.


La Mercedes fait un potin pas croyable mais on roule. Pas très
longtemps. La voiture s’arrête. Je suis toujours sous le
tableau de bord. J’ai la tête vide.


— Victor ?


Il répond pas. Je me redresse et je m’assois. J’ai
mal partout. Victor est au volant, raide. Il regarde droit devant
lui. Un petit filet de sang coule au coin de ses lèvres.


— Victor ?


Doucement, tout doucement, il s’écroule contre moi. Je
glisse ma main sous son manteau. C’est chaud et gluant. Je
cherche son cœur, Y en a plus. Y en a jamais eu.

























J’ai
mal partout et j’ai les dents qui claquent. L’eau glisse
sur moi, brûlante. Mais j’ai toujours aussi froid. J’ai
beau me savonner, j’ai l’impression d’être
sale pour la vie. Je ne sais plus quoi faire. Je ne vois pas d’issue
à toute cette merde. Je ne veux pas terminer comme Victor,
crever dans une bagnole ou dans une baignoire. Et cet enfoiré
de Bob !


«… Il a décidé de vous donner une chance,
le gouvernement…»


Mais quelle chance ? J’étais pas là le jour
de la distribution. J’en ai marre mais marre… Je sors de
la douche… serviette chaude… direction le lit…
direction mon Marco tout chaud. Le seul bout de paradis que j’aie
jamais connu.


Je me recroqueville au bord du lit. Je lui tourne le dos et je
replonge dans cette nuit d’enfer. Et puis, il se colle contre
moi.


Doucement, sa chaleur m’envahit. Il pose ses mains sur mon
corps. Tout doucement, il les passe sur chacune de mes plaies, comme
s’il savait. Comme s’il m’avait suivie toute la
nuit.


— Mon pauvre amour !
Ils vont t’user, hein ? C’est pas un métier
pour toi. C’est trop dur, mon amour. T’es un petit
oiseau. Une petite reine. Et une petite reine, ça fait pas les
sales boulots.


La lumière des réverbères éclaire la
chambre et nous fait des visages de noyés. Il me retourne
doucement et me prend les mains.


— Regarde-moi ces petites
mains. Il faut les protéger. Il faut pas qu’elles
vieillissent. Faut qu’elles arrêtent avant qu’il
soit trop tard.


J’essaie encore de tricher. C’est con. C’est plus
la peine mais j’essaie quand même.


— Pourquoi tu dis ça ?


— Parce que je sais tout,
Marie. D’ailleurs, y a pas de Marie Clément à la
Salpêtrière. Y en a jamais eu. Et puis je sais aussi les
cassettes vidéo, les planques, les filatures…


— Tu sais depuis quand ?


— Depuis deux mois.


— Pourquoi t’as
rien dit ?


— Parce que je n’aime
que toi, Marie.


Je me serre contre lui. Je me laisse aller comme jamais. Sans honte,
sans retenue. Je pleure pour toutes ces années où je ne
savais pas le faire.


— Mon Marco ! Mon
Marco à moi ! Tu es la seule belle personne que j’aie
rencontrée dans ma vie… La seule qui m’ait
vraiment aidée. Fallait pas que tu saches, tu comprends…
Fallait pas.


On reste comme ça, accrochés l’un à
l’autre.


— Tu vas partir, c’est
ça ?


Je dis rien mais je le serre plus fort.


— Y a pas d’autres
solutions ?


Je ne peux pas parler. Trop de larmes. Je fais « non »
de la tête.


— Tu m’emmènes
si je me fais tout petit ?


— J’aime mieux que
tu sois grand !


— … Alors
embrasse-moi fort.


Et on se noie. L’un dans l’autre. Dans la joie et la
douleur. Et je lui raconte tout ou presque. La dérive,
l’espoir et le désespoir. L’écœurement
surtout et Bob et la mission. Tout. Et jamais on a été
si heureux.







C’est presque le matin quand Marco s’endort. Je le
regarde. Longtemps. C’est vrai que je vais partir. Y a pas
d’autres solutions. Y en a jamais eu d’autres d’ailleurs.
Mais je voulais pas le savoir. D’abord, Marco je l’aime
trop et je veux pas qu’il coure de risque. Même petit. Et
puis je veux vivre ma vie. Avec personne pour me dire qui je suis ou
qui je dois être. Personne. Tout effacer.


Je me lève tout doucement. Je m’enferme dans la salle de
bains. Je m’habille. Je récupère le paquet de
documents chiffonnés et trempés dans les poches du
manteau. Je les fourre avec ces putains de lunettes japonaises dans
une enveloppe. J’écris un petit mot pour Bob. Il a pas
besoin d’être long. Lui dire ce qu’il est, ça
tient en peu de mots, et ce qu’il aurait pu être, j’ai
pas envie de lui dire.


Je mets tout dans une grande enveloppe et j’écris
« Bob » dessus. Je ressors de la salle de
bains. Motus ouvre un œil. Je mets un doigt sur ma bouche pour
lui faire comprendre que le Marco dort. Du coup, il fourre sa truffe
entre ses pattes. C’est marrant comme les animaux comprennent
toujours tout sans qu’on leur explique.


Une dernière fois, je regarde Marco.


Je lui touche les cheveux, doucement, et je promène un doigt
sur ses lèvres. Et puis j’y vais.


Dehors, c’est le petit jour. Il ne pleut plus. Le ciel est
dégagé.


J’hésite un peu et puis je pars sur ma droite.


Tout droit.

























Il
est 7 heures du matin. C’est une belle journée qui
laisse espérer que le printemps sera précoce. Les
passants partent vers leurs occupations. Certains en courant,
d’autres en flânant, mais personne ne fait attention à
cette grosse voiture grise qui s’arrête doucement devant
un petit immeuble bourgeois. Ni aux trois hommes costauds et sportifs
qui en jaillissent rapidement et prennent une posture faussement
naturelle autour de la voiture. Un des hommes se penche vers le
passager avant.


— Vous pouvez y aller.


L’homme sort. Il est habillé de sombre. Il a de
l’allure. Il se dirige vers l’immeuble. L’homme qui
lui a parlé le suit.


— C’est inutile. Je
préfère y aller seul.


— C’était
pas prévu comme ça.


— J’en prends la
responsabilité.


L’autre hésite. L’homme en noir s’avance
vers l’immeuble, se retourne. Il lui sourit. Son sourire est
sympathique. Drôle et franc en même temps.


— J’en ai pour cinq
minutes.


Il entre seul. Il prend l’escalier et s’arrête au
cinquième. Il sonne. Deux petits coups. Il attend un peu et la
porte s’ouvre. Celui qui l’ouvre est jeune, en jean et
tee-shirt blanc. Un peu perdu. Il a dû passer une mauvaise nuit
et ça se voit. De voir l’homme semble ne lui causer
aucune surprise ni aucun plaisir.


— Ah, oncle Bob !


Il ne lui demande pas d’entrer.


— Bonjour, Marco.


— Vous êtes venu
pour me descendre ?


Il y a quelques secondes de silence.


— Elle est partie ?


— Oui, elle est partie.
Vous ne trouvez pas qu’elle a payé sa dette ?
Qu’elle doit avoir le droit de vivre ? Elle le mérite,
non ? Vous lui avez détruit sa vie.


— Je sais tout ça.
Mais il y a quelques années elle aussi a détruit une
vie. Celle d’un policier. C’est une dette lourde à
effacer.


— Ah oui. Et depuis elle
en a tué combien pour votre compte ? Les vies, vous les
comptez quand ça vous arrange ! Vous ne pouvez pas être
bien une fois dans votre vie ?


— O.K., Marco. Puisque tu
la connais, la situation, maintenant, vas-y. Je t’écoute.
Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?


— Que tu la protèges.
C’est possible, non, à ton poste ?


— J’essaie, Marco,
j’essaie. Depuis le début. Mais là, elle est
vraiment en danger. Même si c’est pas de sa faute le
bordel de cette nuit il va falloir l’effacer. Totalement. En
plus elle est partie avec les documents de l’ambassade.


— Ça non. C’est
moi qui les ai, les documents. Alors ça peut s’arranger,
non ?


Il lui tend une enveloppe épaisse. Dessus c’est écrit
« Bob ». L’homme en noir la prend.
L’ouvre, jette un œil sur les documents qu’elle
contient.


— Avec il y avait un mot
pour toi… Je l’ai déchiré.


— Il disait quoi, ce
mot ?


Marco répond pas. Il allume une cigarette et souffle la fumée
dans la figure de Bob. Et Bob sourit. Mais c’est un petit
sourire un peu triste.


— Elle va nous manquer.


Marco répond pas, il rentre et ferme la porte. Bob a juste le
temps d’apercevoir un lit défait. Dessus y a un petit
chien qui remue la queue. Et puis la porte se ferme. Quelques
secondes il reste là, tête baissée. Et il
redescend.


L’homme en noir remonte dans la voiture grise sans un mot. Les
trois hommes s’engouffrent à l’arrière. La
voiture démarre.


A une fenêtre du cinquième, un jeune homme, un petit
chien dans les bras, regarde la voiture partir et disparaître
au bout de la rue.
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